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DE M.  JORDAN.
•

Charles -étienne .tordan naquit à Berlin le 27
août 1700, d’une bonne famille bourgeoife , originaire
du Dauphiné . Son père , qui avait quitté fa patrie
pour la religion , confervait ce zèle ardent , qui,
occupé entièrement à fatisfaire le ciel , ne juge pas
toujours avec impartialité et jufteffe des affaires de ce
monde . 11 avait deftiné les trois aînés de fes fils au
négoce , et il voua le cadet à leglife fans confulter fou
inclination et fes talens.

Le jeune Jordan avait une grande paffion pour les
lettres et pour l’étude : il dévorait avec avidité tous
les livres qui lui tombaient entre les mains , fuivant
ce penchant irréfiftible avec lequel la nature marque
les génies chacun a un coin particulier . Son père y
fut trompé , et crut que , qui dit un homme de lettres,
dit un m'iniftre ou un théologien . 11 envoya fon fils
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2 LËTTRES DU R O ï DE PRUSSE

étudier à Magdebourg , fous La direction de foil
oncle , qui était prêtre en cette ville . L’année 1719^
il fe rendit à Genève , où il fréquenta les plus habile»
Profeffeurs en pbilofophie , en éloquence et eu
théologie , Après qu’il fe fut approprié les tréfors
de Genève , s’il m’eft permis de m’exprimer ainfi,
il vola à Laufanne pour y puifer de nouvelles
connaiflances dans de nouvelles fources.

De retour à Berlin en 1721 , il fut connu de INI. de
la Croze qui l’inflruifit par amitié , tant dans les
langues que dans les lettres . Il continua enfuite fes
études en théologie par déférence pour les volontés de
fon père , et après avoir paffé par les degrés qui pré¬
cèdent le miniftère , il fut revêtu de ce caractère en
1725. On lui confia la conduite de la petite églife de
Potzlow , village fitué dans une des Marches.

La jeuneffe de M . Jordan , la vivacité de fon
efprit , et fa paffion pour un genre d'étude tout
différent de la théologie , lui firent fentir la grandeur
du facrifice qu’il fefait à fon père . Pour l’en con-
foler , on le paffa du village où il était à Prentzlow
en 1727. Prentzlow était une fphère bien étroite
pour M . Jordan . C’était un genet d’Efpagne devant
le foc d’une charrue . Son application et l’étendue
de fa mémoire l’avaient mis en peu de temps au
bout de fa bibliothèque.

Un homme de fon âge ne pouvait ni ne devait fe
reftreindre à ne converfer qu’avec les morts ; il devait
goûter la fociété des vivans . C’cft ce qui l’engagea
à époufer une perfonne dans laquelle il rencontrait
les talens fi rares , de la beauté , de l’efprit , et de
la fageffe : c’était Sufanne Perrault , de laquelle il
xeut deu filles pendant les cinq années de leur mariage
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Ce même efprit qui donne le goût des fcierices,
porte ceux qui l’ont , à remplir exactement leurs
devoirs . Plus le jugement eft fur , les idées claires,
le raifonnement conféquent , plus l’iiomme eft porté
à s’acquitter fans reproche de l’emploi , tel qu’il foit,
qu ’il doit remplir . JVI. Jordan agit ainfi : y avait - il
quelque méfintelligenCe dans le troupeau dont il était
pafteur , c’était lui qui portait les paroles de paix,
et qui travaillait avec une activité infatigable à
réconcilier les efprits . li  avait - il des perfonnes
affligées , c’était M . Jordan qui les confolait , qui
abandonnait fori étude , fa femme et tout ce qu’il
avait de plus cher , pour rendre le repos et la
tranquillité d’ame à ceux qu’une affliction immodérée,
et le peu de force qu’ils avaient fur eux : mêmes eri
avait privés . Y avait -il quelques malades ou quelques
mourants , fuffent-iis même de cette efpèce humaine
méprifée par l’avililTement des emplois dans lefqüels
elle vit , c’était encore M . Jordan , dont le cœur
Compàtiffant et tendre affiliait dans leurs dernières
heures ces perfonnes qui loin de lui auraient fouffertfans fecours , et feraient mortes fans corifolation,

Un caractère fi véritable , cette bonté de cœur
qui ne fe démentait jamais , ce fond de charité
inépuifable , en un mot , toutes les bonnes qualités
de M . Jordan , le firent aimer et refpecter de tous
ces Français , que la révocation de l’édit de Nantes
avait établis a Prentzlow : s’il prit part à leuf
affliction et à leur malheur , ils furent également
fenfibles à la mort de fa femme qu’il pefdit au doisde Mars de l’année 1732. Là vivacité de fon tem-
péramment et la force avec laquelle les paffiops

A i



4 LETTRES DU ROI DE PRUSSE

régnent dans l’ame de la jeuneffe , ne permirent pas
à M . Jordan de fouffrir cette perte avec une confiance
ftoïque . Vrai portrait de la fragilité humaine , qui
nous permet de triompher par nosraifons de lafaiblefTe
des autres , mais qui nous laiffe tomber les armes des
mains quand il s’agit de nous-mêmes , le chagrin et la
douleur le rongeaient ; fa fanté en fut altérée fi
confidérablement qu’il eut des attaques réitérées de
crachement de fang , qui manquèrent de le rendre
aux cendres de fon époufe . Sa maladie dégénéra en
mélancolie , et il prit ce prétexte pour quitter les
emplois du miniftère , et pour venir goûter à Berlin
les douceurs de l’étude et du repos.

Dans les chagrins qui proviennent de la tendreffe,
l’affliction eft d’autant plus opiniâtre qu’elle fe croit
autorifée par un motif de vertu . Tout ce qui rappelle
les pertes que l’on a faites , rouvre de nouveau ces
plaies , en y enfonçant le poignard de la mélancolie,
guidé par les mains de la confiance et de la fidélité : les
diffractions et le temps ont feuls le droit de les guérir.

Ces confidérations jointes aux inftances de fes
parens , déterminèrent M . Jordan à faire le voyage
de France , d’Angleterre et de Hollande . Il ne s’y
attacha point à fe donner le fpectacle de la fcène
mobile du monde . Son efprit porté à la philofophie
et à l’étude , lui fit tourner ce voyage entièrement
du côté de la littérature . Il ne fe borna point à voir
des palais , à contempler des édifices , à fe rendre
fpectateur de diverfes cérémonies , d’une pratique
différente de celle de ce pays ; unique fruit que la
légéreté et le peu de difcernement de la plupart de
h  jeuneffe recueille de fes voyages. Car, en effet,



ET DE M. JORDAN. 5
quel ufage peut -on tirer de l’infpection locale de ces
ouvrages qui font leproduit de l’opulence , et fouvent
de la prodigalité ? fl ne fe fixa qu’à connaître ces
grands hommes , dont l’efprit étendu , l’élévation
du génie et l'érudition , font l’honneur de leur patrie
et de leur fiècle. Je ne vous tracerai point le nom de
s’Gravefand , de Mufchenbroch ; des Voltaire , des
Fontenell -e , des Dubos , des Clarcke , des Pope,
des le Moivre , et de tant d’autres que j ’omets pourl’amour de la brièveté : ce furent ces hommes
célèbres que M . Jordan voulut voir et qu’il était
digne de connaître . C’était ainfi que les Romains
voyageaient autrefois en Grèce et fur-tout à Athènes ,
pour fe former i’efprit et le goût dans ce pays , qui
était alors le berceau des arts , et l’afyle des talens.
Il fatisfefait fa curiofité : c’était peu pour lui ; il
voulut encore contenter fes fentimens : il compofa
la relation de fon voyage , dans laquelle il rend
juftice à la beauté du génie et aux talens de ces
hommes rares , pour lefquels il conferva une haute
eftime pendant toute fa vie . Qu ’il eft difficile à
l’amour propre de rendre au mérite un hommage
pur et exempt de toute envie ! Les bonnes qualités
de nos femblables , et fur-tout de ceux qui courent
avec nous la même carrière , femblent ravaler les
nôtres : et qu’il eft rare d’unir la modeftie et l’impar¬
tialité avec beaucoup d’efprit et de connaiffance !
C’était une vertu particulière en M . Jordan , à
laquelle il a été conftamment attaché toute fa vie,
et fans laquelle il n’eût point laiffé ce grand nombre
d’amis , qui donnèrent à fa perte de véritables regrets.

De retour à Berlin , il rentra dans fon cabinet .,.
A 3



6 LETTRES DU ROI DE PRUSSE

où l’excitait à l’étude cette noble émulation qui porte
les efprits bien faits à fe perfectionner davantage : if
lifait tout et ne perdait rien de ce qu’il avait lu.

Sa mémoire était fi vafte , qu’elle était comme un
répertoire de tous les livres , de toutes les variantes ,
de toutes les éditions , et des anecdotes les plus
çurieufes en ce genre.

L’efpnt , le mérite , et fur - tout le bon caractère
de M . Jordan , ne lui permirent point de relier
enféveli plus long - temps dans fon cabinet . Mon-
feigneur le Prince royal , à préfent le Roi , l’appella
à Ion fervice au mois de feptembre 1736. Depuis ce
temps il pafTa*fa vie à Rheinsberg , partagé entre
l’étude et la fociété , eftiméet aimé univerfellement:
et unifiant cette politelfe que donne l’ufage du
monde , à la profondeur de fes connaiffances , il
déridait les fciences , et les produifait àla cour fous
les livrées des agrémens et de la galanterie.

Après la mort de FRÉDÉRIC- GUILLAUME, le Roi
le plaça dans une fituation où il put tourner au
profit de la patrie les talens de fon efprit , et les
vertus de fon cœur . Il fut revêtu du caractère de
Donfeiller privé . Il employa toute la fagacité de fon
efprit à l’utilité de l’état : c’eft à lui que Berlin
elt redevable des nouveaux réglemens de police qui
y ont introduit le bel ordre que nous y voyons
régner . Toutes les rues furent débarraffées de cette
pfpèce lâche et abjecte defainéans , dont l’apparence
abijfe de la charité des citoyens . Une maifon de
travail s’éleva par fes foins , dans laquelle mille
perfonnes qui vivaient à la charge des particuliers,
fe nourniTent à préfer.t de leur induftrie , et emploient
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leurs facultés au bien public . La ville fut partagée en
quartiers , dans chacun defquels desperfonnes furent
prépofées pour veiller aux règles de la police. Les
académies furent pourvues avec difcernement et
connaiffance , de profeffeurs habiles et fa vans , toutes
ces nouvelles inftitutions , et Je foin de faire fleurir
les académies font dûs à l’activité de !\ 1. Jordan,
En 1744, au renouvellement de cette académie royale
desfcienceset belles lettres , il en fut élu vice-préfident.

Qu ’on ne dife point que la culture des fciences et
des arts rend les hommes inhabiles aux affaires. Le
bon efprit fait les mêmes progrès dans toutes les
matières qu’il embralfe. Les fciences , bien loin
d’avilir , donnent dans tous les emplois un nouveau
luftre à ceux qui les cultivent . Les grands hommes
de l’antiquité fe formèrent fous la tutelle des lettres ,
fi je puis me fervir de ce terme , avant que d’occuper
les dignités de l’état ; et ce qui fert à éclairer l’efprit,
à j r̂tffectionner le jugement , et à étendre la fphère
des connaiffances , forme certainement des fujets
propres à toute efpèce de deftinations .- Ce font des
plantes cultivées avec foin , dont les fleurs et les fruits
font d’une beauté plus raffinée , et d’un goût plus
exquis que ceux de ces arbres , qui dans les bois
fauvages, , abandonnés à eux - mêmes , croiffent au
Lazard , et dontles branches bizarrement entortillées,
n’offrent pas même à la vue un fpectacle agréable.

Lorfqu ’après la mort de l’empereur Charles VI,  le
roi entra en Siléfie à la tête de fes armées pour
revendiquer l’héritage de fes ancêtres , que la
profpérité de la maifon d’Autriche lui avait retenu
longues années avec peu d’attention à fes droits j

- A 4
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M . Jordan fuivit Sa Majefté dans la campagne de
1741 , alliant la douceur du commerce des Mufes au
tumulte des armes et à la diffipation d ’une armée,
dont les opérations et les mouvemens étaient con¬
tinuels . Ces campagnes et fon féjour fréquent à la
cour , lui lardèrent cependant le temps de travailler
aux différens ouvrages qui nous relient de lui , à
favoir , une Differtaiion latine fur la vie et les
écrits de Jordanus Brurun , un recueil de littérature,
de philofophie et d ’hilloire : l’Hiftoire de la vie et
des ouvrages de M . laCroze , fans compter quelques
manufcrits qu ’une modeidie outrée l'empêcha défaire
imprimer . Il difait , qu ’il fallait porter la lumière
dans ces endroits ténébreux que la nature envieufe
paraît vouloir cacher aux hommes , qu ’il faut inllruire
l’univers par des faits nouveaux et dignes de fon
attention , ou qu ’il faut favoir rendre féconde la
ftérilité des matières , et revêtir des traits et des
carnations de la Vénus de Médicis un fquelette
décharné , pour publier fes ouvrages et pour faire
rouler la preîle . Sa critique fcrupuleufe n ’avait pour
objet que fes ouvrages ; il paraiffait même regretter
d ’avoir lailïé échapper dans fa jeuneffe les premières
productions de fa plume . Subjuguant fon *amour-
propre , il corrigeait fans ceffe fes nouveaux écrits;
ne croyant jamais par fon travail et fon affiduité,
pouvoir donner allez de preuves du refpect et de
la déférence qu ’il portait au public.

Il ne manquait aux avantages dont M . Jordan
jouiffait , qu ’une vie moins limitée que la fienne.
Lesfciences , la patrie et fon maître le perdirent
par une maladie longue et douloureufe , qui l’emporta
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le 24 mai 1745, âgé de 44 ans et quelques mois,
fans que fa patience l’abandonnât dans des maux
dont le poids s’appefantit par la durée , et qui
deviennent fouvent infupportables aux âmes les
plus fermes , et à ceux mêmes dont la confiance
paraît inébranlable dans les périls les plus évidens.

M . Jordan était né avec un efprit vif , pénétrant,
et en même temps capable d’application : fa mémoire
était vafle , et contenait comme dans un dépôt , le
choix de ce que les bons écrivains dans tous les
fiècles ont produit de plus exquis . Son jugement
était fur , et fi fon imagination était brillante , elle
était toujours arrêtée par le frein de la raifon , fans
écart dans fes faillies , fans fécherelTe dans fa morale,
retenu dans fes opinions , ouvert dans fes difcours,
préférant la fecte académique aux autres opinions
des philofophes , ardent à s’inflruire , modefte à
décider , aimant le mérite et le fefant connaître,
plein d’urbanité et de bienfefance , chériffant la vérité
et ne la déguifimt jamais , humain , généreux ,
ferviable , bon citoyen , fidèle à fes amis , à fou
maître et à fa patrie : fa mort fut un deuil pour
tous les honnêtes gens : la malignité et l’envie
fe turent devant lui : le roi , tous ceux qui le
connurent , l’honorèrent de leurs regrets fincères.

Telle efl la récompenfe du vrai mérite , d’être
eftimé pendant la vie , et de iervir d’exemple après
la mort.
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E P I T R E l

A J Q R D A N.

A . U fier Jordan qui fe rebèque
Quand il doit quitter pour un temps
L’appas de fa bibliothèque
Pour-d’autres plaifirs moins piquans;
On dirait qu’il part pour la Mecque ;!
Quand de fes favans erremens
Il s’éloigne de quelques milles ;
Car hors Berlin point d’agrémens,
Et dans ces petits nids de villes
Il ne vit que des imbécilles,
Comme moi , votre ferviteur ,
Et bien d'autres de ma valeur 5
Cet appât ne peut faire mordre
La crème , la perle , la fleur
Des favantes du premier ordre,
Pour nous honorer de l’honneur
De fa préfence tant aimable.
S’il le fait , c’eft à contre cœur,
Et fe vouant cent fois au diable.

Envoie - moi , s’il te plaît , Mahomet , que je n’ai
ni vil , ni ouï . Tu as raifon de croire que je travaille

( <J } Ces lettres ou Epitres ont été écrites lortque Frédéric II
était encore Prince de PriifTe. On n’a point les refontes de AI.
Jordan.
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beaucoup ; je le fais pour vivre , car rien ne
reffemble tant à la mort que l’oifiveté . Je fuis
le très -humble ferviteur des * * * * des Céfars , du
Chevalier Bernin , de M . .des Eguilles et du pro¬
priétaire de ces pièces ; ainfi que l’on ne compte
pas fur moi pour les vendre . Fais mes plaifanteries
au Satyre boitçu ^ , mes regrets à Brand , mes
complimens à Madame de Catfch et mes amours à
Finette : au moins , fripon , ne fais pas trop bien le
dernier article , car tu fais qu ’en cela peu de gens tq
reffemblent . Adieu.

E P I T R E I ï.

A JORDAN.

Jordan,  cher atome fceptique,
Dont le regard perçant de lynx
Et la rigoureufe critique
Te fait du peuple poétique
Plus craindre qu’à Thèbes le Iphynx.

/ Voici de nouveau bavardage,
Que ton efprit judicieux
N ’eftimera point comme ouvrage
D’un didactique férieux.
Ma Mufe badine et volage,

y Au lieu d’imiter le ramage
De quelque cygne harmonieux ,
Se contente dans fon jeune âge

U D’un chant aifé moins ennuyeux.
Qui n’a point l’art comme Vol taise
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De prendre fon vol jufqu ’aux deux,
Doit humblement rafer la terre,
Cédant aux plus audacieux
L’art de l'oifeau porte - tonnerre
Qui plane et vole au haut des airs,
Tandis que le ferin en cage ,
Malgré la prifon et fes fers,
Sait goûter au moins l’avantage
De plaire par fon gazouillage.

Tiens , je t ’abandonne mes vers ;
Corrige , efface , ajoute , lime ;
Ne crains point qu’ils foient à couvert
D’un amour - propre folliffime.
Je te verrais la plume en main
Rigoureufement les détruire ,
Avec le fang froid du Romain
Qui brûla fa main fans rien dire.

Vous aurez la bonté de me renvoyer ma pièce
avec vos remarques ce foir. Adieu , .Mars m’ap¬
pelle.

E P I T R E III.

■, A JORDAN.

Jordan,  mon critique et copifte,
Vous qui pourfuivez à la pille
Mes fautes en digne limier,
De grâce , daignez corriger
Raturer , effacer , tranfcrire
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Ces vers que fous un olivier
Quelque mufe m’a fait écrire,
Ces vers que vous voudrez produire
Au Bruxellois double coupeau,
Où Voltaire notre héros
Régit les Mufes, et préfide
Au bureau d’efprit , et décide
De l’efprit , du goût et des mots.
Adieu. Crainte de vous déplaire
Je renonce à mes chalumeaux,
Et dans votre antre folitaire
Aies vers vous vaudront des pavots.

E P I T R E IV.

A JORDAN.

Seigneur Jordan, on vous invite
A venir chez nous au plus vite,
Accompagné des agrémens
Que vous mêlez fi joliment
Dans vos difcours pleins de fagelfe,
Et qui plaifent également
Aux barbons et à la jeunefle.
Notre petit Prêtre à rabat
Vous marque fon impatience;
Il veut , dit - il , votre préfence ,
Pour célébrer un fien fabbat
Avec grande magnificence.
Son Marguülier, ce petit fat,

*3
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Prétend en fredons marotiques
Pfalmodier de longs cantiques,
Pour amufer les auditeurs :

/
ïls feront bâiller les apôtres,
Oui je crois du goût de nous autres,
Connaiffent de^ plaifirs meilleurs.
Ï1 eft des raifons plus de mille
Pour vous faire quitter la ville.
Une groffe et jeune catin ,
D’accès et d’abord très - facilè
Dont vous nous avez fait le lin ,
Croit qu’une beauté de Berlin,
Captivant votre cœur docile,
Vous retient chez elle fous maid,
Revenez à votre catin ,
Et rendez -lui le cœur tranquille ,
Sans quoi nous verrons un matin
La pauvre fille , en vrai lutin ,
De dépit et de jaloufie
Se poignarder par fantaifie.
Pour Chazot , qui dans fon réduit,
En damné travaille fa flûte,
Qui fait enrager jour et, nuit
Tous fes voifins qu’il perfécute,
D’un infiniment tendre et charmant
Il tire des fons de trompette ;
Willich en a mal à la tête ,
Et fes voifins par conféquent.
Le fameux chantre de la Thrace
L’aurait puni de fon audace.
Vous lui direz éloquemment,
D’un ton doux , et d’un air bcmace,
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H
De l’hiftoire de Mariyas,
Chazot, ne vous fouvient- il pas?

Nos  plaifirS} Jordan , vous féduifent,
Pour lé coup mes raifons fuffifent,
Vous allez redoubler vos pas.
Ah ! je vous vois chercher vos bottes,
Et vous couvrir de ce manteau
Qui dix ans paffés fut nouveau ;
Equipage d’ames dévotes.
Volez fur l’aile de l’amour ;
Catin Vénus vous y convie,
Elle qui veut faire à fon tour
Tout le bonheur de votre vie.

Cela fignifie qu ’on ne faürait fe pafîer de Voüs
îi Rheinsberg ; nous en avons fait l’épreuve pendant
trois jours , qui nous ont paru des années d ’amans^
Vous qui avez pafle par la , vous devez favoir que
ces années font du triple plus longues que les
années ordinaires ; ainfi tenez - nous compte de
notre impatience . La table a befoin de votre fecours,
la philofophie encore plus.

Nous vous attendons tous lundi au foir àRheinf-
berg . Faites provifïon d’un fatras  de bonne humeur:
apportez - nous toute l’érudition de votre bibliothè¬
que , fans en apporter la poufîîère , et comptez
d ’être requ comme un homme qui noys eft néceffaire,*



LETTRES DU ROI DE PRUSSE16

E P I T R E V.

A JORDAN.

R F. V E u R , grognard , fombre Jordan,
De qui la triftefle profonde
Se confume le long de l’an
Sur le mal qui fe fait au monde,
Enfin dites - moi jufqu’à quand ,
Trille imitateur d’Heraclite,
Dans votre niche hétéroclite
Morfondrez ►vous tous vos talens?
Efprit né pour les changemens,
Suivez du joyeux Démocrite
L’exemple et les amufemens.
J’admire fort votre fageffe,
Mais qu’à Salente l’on me felïe,
Si je n’y préfère le fel
D’un mot plein de délicateffe,
Joyeux , piquant et naturel.

Voilà tout ce que vous aurez de moi pour le coup.

EPITRE VI.

AU ROI.

Vo s vers font aimables, charmans,
Et ma foi , je me donne au diable

Si



È T D Ë M. JORDAN*

Si jamais prince en fit autant :
Vous êtes homme inimicable,
Pour le fait et pour le talent.
J ’aurais dû vous faire réponfe,
Par votre très-humain courlier;
Mais mon Apollon trop ratier
Inutilement je femonce :
Et qui ne ferait enchanté ,
De votre vive poélie ?

Greffet en tirerait très -grande vanité;
tPen ferais l’ornement de ma favante vie*

%

E P I T R E VIL

A JORDAN.

JorhAn,  tout bon poëte et tout peintre fameux
Doit exceller fur. tout par le rapport heureux
Des traits hardis , frappans , dont brille fon ouvrage*
Avec l’original dont il offre l’image.
Le peintre fcrupuleux doit dans tous fes portraits
Imiter le maintien , le coloris , les traits.
Et les effets divers que produit la nature.
Le poëte évitant des mots la vaine enflure,
De juftes attributs habile à fe faifir,
Doit pofféder fur-tout l’art ds bien définir.
Le jugement de l’un eft le coup d’œil de l’autre.
On ne peint point Caton avec un pater-nôtre,
Ni St. Pierre en pourpoint , ni la Vierge en pompons .'
Les modes ont leur temps ? ainfi .que le faifons;

B
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Chaque âge différent porte fon caractère:
L'un eft vif et brillant , l’autre eft trifte et févère,
Et comme chacun d’eux a d’autres paffions,
Il faut pour chacun d’eux d’autres expreflions.
Que fuyant l’ignorance , évitant la pareffe ,
Un rimeur n’aille point , plein d’une folle ivreffe,
Dépeindre la Fortune ou fiable ou fans bandeau,
Ou dérober au Temps fes ailes et fa faux,
Ou donner à la Mort le teint frais d’un chanoine*
Confondre le nectar avec de l’antimoine.
Car pour apprécier un ornement féant,
Un nain ne doit jamais lui paraître un géant,
Un Zoïle ignoré , fameux comme "Voltaire,
Broglio pris fans vert , un Condé qu’on révère.
Tout poète et tout peintre exact , également,
Doit fuir fur. tout du faux le trifte aveuglement.
Rigide obfervateur de toute bienféance,
Qu ’il place les objets félon leur convenance,
Et qu’un roi fur le trône ait le fceptre à la main ,
Que Céfar foit vêtu comme un héros romain ;
Que choififfant le vrai dans l’air , dans l’attitude ,
Un Erafme, un Jordan foit dépeint en étude,
S’appuyant fur un bras , l’œil vif , fpirituel,
Et l’efprit au-deffus du monde fenfuel,
Méditant gravement quelque phrafe oratoire,
Empoignant le papier , la plume et l’écritoire.
Mufe , tout doucement ! Sage, difcret Jordan,
Plus aimable qu’Erafme , autant ou plus favant,
Mais plus gueux de beaucoup , grâce au deftin peu fage,
Qui réunit fur toi ton bien , ton équipage,
Qui de livres rongés t’a rendu l’héritier,
Sans feu , fans lieu d’ailleurs , même fans encrier;
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Ma Mufe ne pouvant chanter ton écritoire,
Sans faire à nos neveux une impofture noire,
Mais n’en rendant pas moins hommage à tes vertus,
Elle te fervira de ce que fert Plutus.
Reqois donc par mes mains l’inftrument de ta gloire;
Aux enfans d’Apollon il fert de réfectoire,
De tout auteur favant fideile compagnon,.
Organe de qui veut faire afficher fon nom,
Dans le greffe, au barreau , le commis , le notaire
Et Bernard , (*) et Fleury , Réaumur et Voltaire,
En font à leur honneur fortir l’encre à grands flots,
Et Rollin des anciens en tire les travaux.
Du fond de ton efprit je vois déjà d’avance
Découler des torrens de fublime fcierice;
Je vois déjà rangés fur mes rayons nouveaux
De tes heureux écrits les gros in-folio ;
Croître et multiplier , ainfi qu’une famille,
Les livres projetés dont ton efprit fourmille;
Je te vois éclipfé fous leurs nombreux monceaux J
Oublier d’Hans Carvel le merveilleux anneau.
O ! Jordan , fouviens-toi que toute étude eft vaine ,1
Qu ’on y perd et fon temps , fa vigueur et fa peine,
Enfin qu’on n’a rien fait en ces terreflres lieux ,
Si l’on n’a point appris le fecret d’être heureux,

Vous aurez la bonté de faire la critique de la
pièce . Les hyperboles y  font outrées ; mais je vous
jure qu ’il n’y a rien de plus fèc et de plus aride
que le fujet de l’écritoire que je vous envoie . Il
aurait été beaucoup plus naturel de l’accompagner
fimplement de deux mots de profe ; tout homme

( *) Le Banquier.

B %
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fenfé en aurait ufé ainfi. C’eft à la métromanie que
je dois reprocher cette fottife , et bien d’autres que
j’ai faites dans ma vie . Souhaitez-moi par recon-
nai(Tance que celle-ci foit la dernière.

E P I T R E V I î I.

A JORDAN.

Je crois te voir , mon bon Jordan,
Te trémouffant d’inquiétude,
Quitter brufquement ton étude,
Chercher Chazot , ce fin Normand,
Ce Chazot qui fert par femeftre
Ou Diane , ou tantôt Vénus,
Et que retiennent en féqueftre ,
De leurs remèdes tout perclus,
tes difciples de faint Cornus.

Je vous vois partir tous les deux
Du paradis des bienheureux
Pour arriver au purgatoire,
llélas ! fi je fuivais mes vœux;
J’irais peupler ces mêmes lieux
Dont vous quittez le territoire ,
Trop fage et trop voluptueux
Pour rechercher la vaine gloire
De vivre en cent ans dans l’hiftoire
Sur les débris de mes aïeux.

Je crains ces honneurs ennuyeux,
L’étiquette , et tout acceffoire
D’un rang brillant et faftueux ;
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Je fuis ces chemins dangereux
Où nous entraîne la victoire,
Et ces précipices fcabreux
Où les mortels ambitieux
Viennent au temple de mémoire
Eriger en préfomptueux
Quelque trophée audacieux.

Une ame vraiment amoureufe
Du doux , de l’aimable repos,
Dans un rang médiocre heureufe;
N’ira point en impétueufe
Affronter la mer et fes flots,
Dans la tempête périlleufe
Gagner le titre de héros.

Qu’importe que le monde encenfe
Un nom gagné par cent travaux?
L’univers eft plein d’inconftance ;
L’on veut des fruits toujours nouveaux,
De l’efprit et de la vaillance,
Et des lauriers toujours plus beaux.

Laiffons aux Dieux leur avantage»
L’encens , le culte et la grandeur ;
C’eft un bien pefant efclavage
Que ce rang fi fupéiieur:
L’amitié vaut mieux que l’hommage,
Le plaifir plus que la hauteur;
Et le mortel joyeux , volage,
Gai , vif , brillant , de belle humeur;
Mérite feul le nom de fage ,
Lorfqu’il reconnaît fon bonheur.

Le bruit , les foins et le tumulte
Ne valent pas la liberté;

B 3
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Et tout l’embarras qui réfulte
De Tambitieufe vanité,
Ne vaut pas le paifible culte
Qu’en une heureufe obfcurité
L’efprit rend à la volupté.

Heureux qui dans l’indépendance
Vit content et vit ignoré,
Qui fagement a préféré
A la fomptueufe opulence
L’état frugal et modéré ;
Qui fait méprifer la richefle,
Et qui par goût et par fageffe
A fidèlement adoré
Le Dieu de la délicateffe,
Des fenumens , de la noblefle,
Seul Dieu d’un efpiit éclairé!

Helas ! d’une main importune
Déjà je me fens entraîner,
Et fur le char de la fortune
IVlon fort me for»e de monter . !
Adieu , tranquillité charmante,
Adieu , plaifirs jadis fi doux,
Adieu , folitude favante,
Déformais je vivrai fans vous.

Mais non , que peut fur un cœur ferme
L’aveugle pouvoir du deftin,
Le bien ou le mal que renferme
Un fort frivole et clandeftin?
Ni la fureur de Tifiphone,
Ni l’éclat impofant du trône
Sur moi n’opéreront rien.
Pour la grandeur qui m’environne



V »

ET DE M. JORDAN . 33

Mon cœur n’eft que ftoïcien ;«
Mais plus tendre que Philomèle,
A mes amis toujours fidelle,
Et moins leur roi , leur fouverain,
Que frère, ami , vrai citoyen ;
Du fein de la philofophie
Et des voluptés de la vie
Tu me verras, toujours humain,
D’une allure fimple et unie,
Pacifier le genre humain.

LETTRE P RE MIE RF.

DU PRINCE ROYAL A JORDAN. ( *)

15 Avril.

U octiSSime , fapierttijfime Jordane ! Les enfans de
Fouquet dont je me fuis chargé , doivent être mis au
collège français de Berlin , qui ell derrière ma mai-
fon . Ayez la bonté de prévenir les gens de ce col¬
lège , afin qu’on les reçoive , et qu’ils y foient en¬
tretenus à mes dépens fur le pied du jeune Beaufobre.
Il faut qu’on leur falfe faire leurs humanités , et je
réglerai le relie à mon arrivée à Berlin ; je payerai
alors tous les frais çt dépens , qu’ils n’ont qu’à avancer
jufqu ’alors.

Je vous fouhaite fanté et contentement à Ré-
musberg , et je vous prierai de me rendre vifxte ,
lorfque nous ïerons un peu moins affairés. Voici

1759 -

(*) On a’a point les réponfes de M. Joidan à ces Lettres.

B 4
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^- - une épitaphe que j’ai faite fur G * * * , à la requi-
*739- fition de perfonnes auxquelles je n’ofe ni ne puis

rien refufer :

Ci gît un Maréchal, un Miniftre, et de plus
Un grand Financier, un Chanoine laïque:
Paffans, qui connaiffez fa fourbe politique,

Laiffez dans l’oubli confondus
Et fes vices et fes vertus.

3’ai tâché d’y mettre le moins de fiel qu’il m’a
été poffible , afin que la modération qui doit affai-
fonner toutes nos actions raifonnables , ne s’écarte
pas de la poéfie , non plus que du ' refte de ce que
je puis faire.

Les infectes de Ruppin vous préfentent leurs ref-
pects , les vieux bouquins s’humilient dans leur
pouffière et fe mettent à vos pieds , et moi je fuis
avec l’amitié que vous nie connaiffez.

Votre zélé admirateur,
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LETTRE IL

DU PRINCE ROYAL.

Petersdorf, 23 Juillet.

M ON cher Jordan, nous voyageons ilyaura
trois femaines bientôt . 13 fait une chaleur comme
fi nous étions à califourchon fur un rayon du fo-
leil ; il fait une pouffière comme fi un nuage nous
rendait invifibles aux paffans ; avec cela nous voya¬
geons comme les anges , fans fommeil et prefque
fans alimens . Jugez donc fi je ne fuis pas à pré-
fent ce qu ’on appelle un très -joli garçon . Si cela
continue , on deviendra tout hébété et ftupide ; mais
je me perds dans mes comparaifons ; et je vous grille
allez mal à propos aux rayons hyperboliques du •
foleil.

Des nouvelles . Tout le monde fe porte bien.
Le Roi m’adonné toute fon économie de chevaux,
ce qui rapporte à préfent dix à douze mille écus,
et pourra monter dans quelques années à feize ou
dix - huit mille : je fuisfùr que vous y prenez part ;
auffi en aurez -vous votre petite portion , et je ver¬
rai mes bons chevaux pruffiens métamorphofés en
livres dans votre bibliothèque.

Adieu , mon cher Jordan . N ’oubliez point ceux
a qui leur deflinéc très-ambulante fait parcourir les
régions voifines des nations hyperborées , et qui
foupirent après la tranquillité et le repos . Mes com-
plimens aux êtres penfans qui penfent bien , à Berlin.
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I7Î9-

LETTRE III.

DU PRINCE ROYAL

Kœnigsberg, } Août.

Mon cher Jordan , je vous envoyé une lettre pour
Voltaire , que vous copierez , que vous fermerez
de votre cachet , et que vous ferez partir par la voie
de Girard.

IVle voici donc arrivé dans la capitale d’un pays
où l’on eft foudroyé l’été , et où le monde crève
de froid en hiver . C’eft un pays plus propre à
nourrir des ours qu’à fervir de théâtre aux fciences..
Les habitans fouples , flatteurs , rampans ; mais fiers,
hautains et ariogans , font aufli fades dans leur hu¬
milité , qu’infupportables par leur infolence . Les arts
n’ontjamais été cultivés ici , et il y a grande appa¬
rence qu’ils ne le feront jamais . Je vous dirai ce¬
pendant , que j’ai entendu prêcher dimanche un mi-
niftre qui m’a furpris par fon éloquence : je crois
que la bonne Déelfe s’ell égarée dans ce voifinage,
et que pour fe mettre à l’abri des glaçons de Cour-
lande , elle s’eft logée fur la langue de ce prêtre.
Je vous avoue que je n’ai jamais entendu de meil¬
leur allemand , de plus belles phrafes , ni un ftyle
plus coulant et mieux orné ; et il faut avouer que
ce M . Kant eft fans contredit l'homme du royaume
qui débite le plus noblement des pauvretés.

Mes oreilles font fi étourdies par l’éloquence
bruyante de notre infanterie , qu’elles foupirent
beaucoup après ces fons flatteurs et remplis de moëi-
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leux , qui les careflfent ( fi j ’ofe me fervir de ce
terme ) fi agréablement dans la pailible et douce
retraite de Rémusberg.

IVla verve eft pendue au croc ; mais je fens bouil¬
lonner quelque chofe dans ma tête qui pronoflique
une inondation de vers allez prochaine . Aiguifez les
dents de votre critique , aiguifez vos limes , car je
vous avertis que je vous donnerai de la befogne.
Enfin , il me femble que j’ai encore cent mille riens
à vous dire ; il faut que la fageffe retienne l’intem¬
pérance de ma plume , et que je fonge que doctiffi-
mus Jordanus  a des occupations plus dignes de fon
profond favoir et de fa valte érudition , que celle
de lire les billevefées que lui écrit un voyageur
oifif , et qui fe livre fans réferve au plaifir de
babiller.

Adieu , Seigneur . Soyez perfuadé qu’à parler
férieufement , il y a peu de perfonnes qui vous efti-
ment plus que

Votre très-affectionné,

LETTRE IV.

DU PRINCE ROYAL.

KœnigsbergS Août.

Je  vous écris le matin à quatre heures , faute d’au¬
tre temps . Vous me croirez bien occupé , fi vous en
jugez par ce début ; mais vous changerez bientôt de
fentiment , ii vous daignez réfléÿiir au proverbe

I7Î9
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—- fpirituel que je ne fais quel fage a inventé , les
apparences font trompeufes.

Nous nous donnons tout l’exercice imaginable,
et cela depuis la pointe du jour jufqu ’aux ténèbres
de la nuit . Ne vous imaginez point que ce foit
pour bouleverfer le monde ; ne croyez pas non plus
que ce foit pour faire quelque grand ouvrage . Nous
ne fefons que promener tout doucement avec nous
l’oifiveté et l’ennui . Ce font , je crois , les pénates
de Kcenigsberg ; car les gens qu’on voit et l’air
qu’on refpire , ne femblent ne nous imprimer autre
chofe . Enfin , mon cher , je fuis à préfent à la tête
de prefque toutes les affaires matrimoniales du pays.
Vous favez que j ’ai figné par le paffé des difpenfes
de parenté ; me voilà à préfent près de partir pour
les haras , où tout propagera gratis ; ainfi je ferai
multiplier les créatures de nos Etats , tant hommes
que brutes . Si vous étiez ici , je vous donnerais le
choix de la plus jolie fille lithuanienne , ou de la plus
belle cavalle des haras . Au moins que votre fageffe ne
s’en fcandalife point ; car entre fille de ce pays et
jument de haras,il n’y a que la différence de bête à bête.

Je ferai le 17 à Berlin , où je compte- bien de
vous voir et de laiffer déborder toute une mer
d’idées que j’ai retenues par des digues et des boule¬
vards de circonfpection , plus forts que ceux par
lefquels les Hollandais enchaînent l’océan . Si la
comparaifon vous paraît trop forte , il ne dépendra
que de vous de la réduire à fa jufte proportion.
Adieu à Jordan et à fa bibliothèque . J’efpère de
revoir le prémier lefte et gai comme un pinfon,
et l’autre augmentée prefque du double.
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DU PRINCE . ROYAL,

Aux Haras de PrufTe, le io Août.

JVÎoN cher Jordan, vous êtes le plus joli garçon _ —
du monde ; vous m’envoyez tous les jours des let- 17Î So¬
ties de Voltaire , des pièces nouvelles , et vous m’é¬
crivez des lettres charmantes . Je ne vous renverrai
rien pour tant de belles chofes ; car ce pays fi. fé¬
cond en chevaux , fi bien cultivé , fi rempli de
monde , ne fournit pas un feul être qui penfe . Je
vous allure , fi je reftais long -temps ici , que je per¬
drais le peu de bon fens que je puis avoir ; mais
grâces au ciel , on y a mis ordre ; car je pars famedi
avant l’aftre du jour , et je compte d’être à Berlin
mardi , avant que la terre emportée par fon mouve¬
ment journalier , ait perdu de vue l’œil du monde.

En vérité voilà de l’excellent , et je défie Madame
de Scudéry , Sarrafin , Balzac avec Voiture d’avoir
fait de plus beau phébus de leur vie . Je travaille
actuellement à la préface de laHenriade ; j ’efpère
que vous en ferez content . J’ai trouvé un beau
champ pour louer ; il n’y a que des vérités à dire,
et des vérités qui ferontplaifir à l’auteur , fans pou¬
voir bleffer la délicateffe du public.

Vous ferez mille fois mieux avec Céfarion que
je ne fuis ici ; j’aimerais autant mourir que d’y
relier . Un certain je ne fais quoi a glacé ma veine;
je ne fais fi ce pays n’ell pas propre pour penfer,
ou fi le Dieu des vers ne l’a jamais regardé , d’un
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œil favorable ; mais je feus bien que la matière y
domine beaucoup fur l’efprit . Je partirai famedi
comme une fronde crétoife , et je voyagerai auffi
vite qu’il me fera p'olïible , pour arriver mardi à
fept heures du foir à Berlin . A préfent nous voici
aux commiffions : mes complimens à Madame Ro-
coules et au bon Truchfefs . Vous pouvez envoyer
par le premier ordinaire le deflein de mes armes,
et de ce qu’Honoré vous demande ; car on en
trouve à Berlin . Adreffez -vous à Truchfefs , qui vous
le fera avoir . Adieu , cher Jordan . Je fuis à vous,
et je me mets h l’ombre de votre fcience , comme
la timide tourterelle qui fe cache dans le creux
des chênes , pour éviter l’impétuofité des tempêtes,
et pour fuir les griffes carnaffières des oifeaux
deftructeurs.

LETTRE  VI.

DU ROI.

Wefel , le s feptembre.

"- JXbÏoît Infpecteur des hôpitaux , je ne devais at-
I ' 4'0' tendre de vous que des nouvelles des petites m i-

fons ; mais comme votre génie eft fupérieur à vos
emplois , vous avez fu m’écrire de jolies chofes.
J’ai fait un voyage à Strasbourg , dont j’ai fait
une defeription poétique , que j’ai envoyée à Vol¬
taire ; mais faute de copifte je n’en ai pu garder
un double . J’ai eu deux accès de fièvre ; je ne fais
encore fi ce fera tierce ou quarte ; mais ne vous



en embarrafiez pas; quoi que ce foit , il n’y a point
de danger. Maupertuis eft arrivé ; joli garçon , ai¬
mable en compagnie , cependant de cent piques in¬
férieur à Algarotti . Je prépare un petit efclandre à
M . de Liège , et je veux voir quel train cela pren¬
dra , avant que de partir d’ici. Je n’ai point encore
réfolu où et comment je verrai Voltaire avec la
IYlarquife de l’Aftrée ; mais je les verrai fùrement.
Adieu , bon Jordan de mon ame. Ne m’oublie pas
et fois fûr de mon amitié.

LETTRE VIL

DU ROI.

Lâ fièvre et moi nous voyageons enfemble,
Nous avons fait grande amitié , dit-on;
De fon côté , je le crois , ce me femble,
Mais quant au mien , je vous jure que non.

Si c’eft payer de trop d’indifférence
L’excès fâcheux de fa fidélité,
Je fais aveu qu’avec peu de bonté
J ’ai foutenu fa barbare fouffrànce.

Telle en hymen l’affommante confiance /
N’eft dans le fond qu’une importunité,
Quand par malheur l’une ou l’autre partie
Contre fon goût fe voit mal affortie,
Et que l’Amour , diftrait de fon côté,
N’a pas ces nœuds lui-même cimenté
Par des défirs d’égale pétulance.
Ecoute , ami, voici la différence
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De ces tableaux G conformes de traits :
D'avec la fièvre un docteur nous fépare,
Mais de l’hymen , une loi plus barbare
Veut que ce foit en révérend congrès j
Ou’on examine une fi trille hiltoire ,
Ou fi l’on veut même en plein confiftoifê
Qu’on faffe aveu de fes honteux fecrets.

Et pourquoi donc ton flyle lamentable?
Ne me plains point , mon cas elt fupportable,
Mon tribunal n’eft qu’à la faculté j
A fon arrêt je reprends ma fanté,
Et dans l’inftant tout mon mal eft au diable»

Malheur aux maris qui ont de maüvaifes femmes,
ou aux femmes qui ont de mauvais maris ! Pour
moi , je n’ai que la fièvre ; des pilules , des poudres,
des gouttes , des clyftères plaideront fi bien pour
moi , que vous n’aurez plus befoin de lamentations.
Adieu Jordan. Je crois que je ferai Lundi à Char-
lottenbourg.

LETTRE V I I t

DU ROI.

Avefd , le 7 feptembre,

De  ma chétive infirmerie
A votre fuperbe hôpital,
Salut à votre feigneurie ,
A fon air grave et .magiftral,

La
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La fièvre qui me perfécute ,
M’arrête ici cruellement ;
De quatre à quatre jours je lutte
Contre fon trille acharnement.
Algarotti, Dieu du génie
Et de la bonne compagnie,
Diffipe mes défagrémens,
Et Maupertuis qui le fécondé,
Pétrit et applatit le monde ,
Afin de difiraire mes fens.

*
Cependant ma rude ennemie
.Revient toujours à pas pefans
Ronger la trame de ma vie
Avec fes fanguinaires dents.
Tu fais que du Dieu d’Epidaure
Je ne fus jamais fectateur ,
Et que convaincu de l’erreur
Que l’ignare vulgaire adore ,
J’ai ri du dupé , du trompeur.
Ainfi, bien qu’elle s’en offenfe,
Je néglige la faculté,
Et je laiffe à ma tempérance
Tout l’embarras de ma fanté,

Je ne fais quand la fièvre me paffera , mais elle
commence pourtant à diminuer : ce qui me donne
bonne efpérance qu ’elle me quittera bientôt . Pour
toutes vos belles nouvelles , je n’en ai aucune autre
à vous dire , finon que je compte de voir Voltaire
dimanche . Comme je ne faurais voyager , j ’efpère
qu ’il fe rendra ici. Je partirai jeudi pour Hamm.
J’trai lentement , fi la fièvre ne me quitte ; mais fic
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je m’en défais , j’arriverai plus promptement. Adieu,
cher Jordan,

Que le Ciel veuille préferver
De malheur et de maladie ,
Pour qu’on puifle le retrouver
Cai , content et rempli de vie !

LETTRE IX.

DU R. O L

A LAfinj’ai vis ces Français,
Dont v&rs avez chanté la gloire,
A qui nous fefons' le procès,
Kt dont Vénus pourrait dicter l’hiftoire 5
Ce peuple fou , léger , galant ,

Superbe en fa fortune , en fon malheur rampant,
Ce chanfonneur impitoyable,
D’un bavardage infupportable

Veut Cacher fon efprit aufli fot qu’ignorant.
Il adore la bagatelle,
A cette idole il eft fidelle, ~
Mais d’ailleurs toujours inconftant.

Non , de ce peuple , ami, vous n’étes plus du nombre;
De cette fange impure on vous vit percer l’ombre ,

Et le ciel des enfers ne peut être plus loin :
Vous penfez , ils ne pewfent point
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LETTRE X.

DU ROI.

Potsdam, 34  feptembre.

ï RÈS-refpectable Infpecteur des pauvres , inva - —=—
lides , orphelins , fous , et des petites maifons , j’ai I 74®*
lu avec une mûre méditation la très-profonde lettre
jordanique que je viens de recevoir , et j’ai réfolu
de faire venir votre favant fourré de grec , fyriaque
èt hébreu . Ecris à Voltaire , que quoique je l’aie
refufé . je me fuis ravifé , et que je voudrais defoa
petit Fourmont diminutif.

J’ai vu ce Voltaire que j’étais fi curieux de con¬
naître , mais je l’ai vu ayant ma fièvre quarte , et
l’efprit auffi débandé que le corps affaibli. Enfin
avec gens de fon efpèce il ne faut point être ma¬
lade ; il faut même fe porter très-bien , et être mieux
tju’à fon ordinaire fi l’on peut . Il a l’éloquence de
Cicéron , la douceur de Pline , et lafageffe d’Agrippa;
il réunit en un mot ce qu’il faut raffembler de
vertus et de taiens de trois des plus grands hommes
de l’antiquité . Son efprit travaille fans ceffe , chaque
goutte d’encre eft un trait d’efprit partant de fa
plume . Il nous a déclamé Mahomet , tragédie ad¬
mirable qu’il a faite ; il nous a tranfportés hors de
nous -mêmes , et j.e n’ai pu que l’admirer et me taire.
La du Châtelet efl bienheureufe de l’avoir ; car des
bonnes chofes qui lui échappent , une perfonne qui
ne penfe point et qui n’a que de la mémoire pour¬
rait en compofer un ouvrage brillant . La Minerve

C z
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__ .vient de faire fa phyfique ; il y a du bon . C’eft
s 740 . Kœnig qui lui a dicté fon thème ; elle l’a ajufté et

orné par-ci par-là de quelque mot échappé à Voltaire
àfes foupers . Le chapitre fur l'étendue eft pitoyable,
Tordre de l’ouvrage ne vaut rien ; il y a même de
très-grofïes fautes , car dans un endroit elle fait tourner
les affres d’occident en orient . Enfin c’eft une femme
qui écrit et qui fe mêle d’écrire au moment où elle
commence fes études ; car quatre ou cinq ans ne font
pas fuffifans pour ces matières , et il ne faut prendre la
.plume qu’après avoir bien digéré ce qu’on a à dire et
lorfqu ’on fe fent maître de fa matière ; mais lorfqu ’on
fe mêle d’expliquer ce qu’on ne comprend pas foi-
même , il femble voir un bègue qui veut enfeigner
l ’ufage de laparoleàun muet . Après tout , puifqu ’elle
trouve du plaifir à écrire , quelle écrive quoique fes
.amis duflènt lui confeiller charitablement d’inftruire
fon fils fans inftruire l’univers , de ne point parler
.d’algèbre dans un livre de métaphyfique , et de ne
point defïiner des figures , lorfqu ’on peut s’expliquer
.clairement fans leur fecours.

J’attends demain mon accès de fièvre . Je fuis un
.peu lraraffé du voyage , fans avoir cependant perdu
,1’envie de bavarder . Tu me trouveras bien bavard
à mon retour ; mais fouviens -toi que j ’a-i vu deux
chofes qui m’ont toujours beaucoup tenu à cœur,
favoir Voltaire , et des troupes françaifes . Si je
n’avais pas eu la fièvre , j’aurais été à Anvers et à
Bruxelles , j’aurais vu le Brabant , et cette Émilie
fi aimable et fi favante . On en dit beaucoup de
bien d’ailleurs , et ce que j ’en dis , ne regarde que
fon livre qu elle aurait pu s’épargner.
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Adieu , très-favant , très-docte , très-profond-
Jordan , ou plutôt très-galant , très-aimable et très- I 74 °-
jovial Jordan ; je te falue en t’affurant de tous ces
vieux fentimens que tu fais infpirer à tous ceux
qui te connaiffent comme moi . l aie.

Ecrit du moment de mon arrivé . Ami , fais-m’en
gré , car j’ai travaillé et je vais travailler encore
comme un Turc , ou comme un Jordan.

LETTRE XL

D U R O I.

Ruppin, 2 8 Novembre.

Seigneur Jordan, te voilà riche en inclufes
j ’efpère que tu les délivreras toutes . Tu verras en¬
core furement des fcènes à Berlin qui nous diver¬
tiront tous deux . Mande -moi ce que tu fais et ce
que tu ne fais pas . Des nouvelles du poète , des
nouvelles de l’Italien , de politique , de littérature ,
de bavardage , enfin tout ce que tes oreilles enten¬
dent et ce que tes yeux voient . Rien n’eft indiffé¬
rent dans un temps de crife , et l'es bagatelles tien¬
nent quelquefois de plus près aux grandes chofes
qu’on ne Je penfe.

Je travaille ici , et pour me délaffer je fais des
vers les plus fous du monde . Je ferai vendredi après
midi à Berlin , où j’aurai le bonheur d’entendre Jordarn

Ton avare boira la lie de fon infatiable délit da

s’enrichir ; il aura 1300 écus . Son apparition de fix
jours me coûtera par journée 55a écus . C’eft bien

€ 3
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- payer un fou , jamais bouffon de grand fejgneur n eut
I 7+°- de pareils gages.

Adieu , l’ami. Ne m’oublie pas , écris-moi fouvent,
et trouve -toi dans mon antichambre vendredi à
quatre heures après-midi.

LETTRE XII.

D U R O I.

Ruppin, 3 o Novembre.

Seigneur Jordan , ta lettre eft fupérieure à
un grec et hébreu , et affurément elle ne fent point
la docte poudre de l’antiquité , qui gâte tant d’efprits,
et appefantit tant d’heureux génies.

La cervelle du poète eft auffi légère que le ftyle
de fes ouvrages , et je me flatte que la réduction de
Berlin aura allez de pouvoir pour l’y faire revenir
bientôt , d’autantplus que la bourfe de la Marquife
ne fe trouve pas toujours auffi bien fournie que la
mienne . Tu rendras à cet homme , extraordinaire en
tout , la lettre ci-inclufe , avec un petit compliment
en ftyle de favante maquerelle ; tu en feras autant
aux grâces d’Algarotti , aux courbes de Maupertuis,et
à la tour babylonienne de Des Molards . Mande -moi
beaucoup de folies, ce qu’on dit , ce qu’on penfe et ce
qu ’on fait . Berlin , dit7on , a l’air de dame Bellone en
travail d’enfant ; j’efpère qu ’elle accouchera de quel¬
que chofe de bon , et que je gagnerai la confiance
du public par quelques entreprifes hardies et heu-
reufes . Enfin me voici dans une des plus belles
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t'Jt circonftances de ma vie , et clans des conjonctures qui
pourront pofer une bafe folide à ma réputation . Ton
prêtre en a une faufle ; hélas ! je n’ai jamais entendu
nommer fon nom , et les fyllabes' qui le compofent,
n ’ont jamais frappé mes oreilles dans l’ordre où
vous me les marquez . Mes foins ne font ni d’au¬
jourd ’hui ni d hier pour les bleds , mais c’eft de
longue main . Dans des temps calamiteux on n’eft
pas maître des événemens , et tout ce que l’on peut
faire , c’eft d’être induftrieux . Heureufement mes
foins n’ont pas été inutiles . Adieu . Je te reverrai
vendredi , et fi tu me dis , ma foi , je ne fais rien ,
je te donnerai le fouet . Ma lettre commence comme
une ode et finit comme un lanrpon.

1740.

LETTRE XIII.

DE M. JORDAN.

Berlin 14 Décembre

T OUT le monde eft ici dansl’attente del’évé¬
nement dont la plupart ne peuvent déterminer ni la
raifon , ni le but . Je fuis charmé de voir une partie
des Etats de V. M . dans le pyrrhomfme : c’eft un
mal qui eft devenu épidémique . Ceux qui femblables
aux théologiens fe croient en droit de certitude ,
prétendent que V . M . eft attendue avec une impa¬
tience religieufe par les proteftans ; que les catholi¬
ques efpèrent de fe voir délivrés d’une infinité d’im¬
pôts , qui déchirent cruellement le beau fein de leur
Eglife . Vous ne pouvez queréuffir dans votre cou-

C 4
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— -— rageux et ftoïque deffein , puifque la religion et l’in-
I 74°- térêt trouvent également leur compte à fe rangerfous vos étendards.

Wallis , qui commande , à ce qu’on dit , a fait
punir un Siléfxen comme calomniateur : il annonçait
l’arrivée prochaine d’un nouveau Meffie . J’ambi¬
tionne ce genre de martyre.

Les critiques croient la démarche préfente direc¬
tement oppofée aux maximes renfermées dans le
dernier chapitre de l’Anti -Machiavel.

Le mot de manifeflc  termine à préfent prefque
toutes les converfations : on veut qu’il en paraiffe
un aujourd 'hui , qui ne doit être que la préface d’une
ample déduction à laquelle un jurifconfulte travaille.
On court chez les libraires , comme on s’empreffe à
voir un phénomène célefte qu’on aurait annoncé.
Voilà le début de ma gazette , qui ne peut être placée
aux pieds faciès de V. M . que deux fois la femaine ,
vu l’arrangement des polies.

Je pillerai la matinée de vendredi en prières et
en orajfons : les aftronomes prétendent que Mars
entrera ce jour -là dans la conflellation de la dou¬
ble aigle. 1

J’ai l’honneur d’être avec un très - profond ref-pect , etc.
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LETTRE XIV.

.DE M. JORDAN.

Berlin 17 Décembre.

SIRE,

I -/E manifefte enfin paraît : tout le monde efl fur - —
pris de fa brièveté . On attendait et on voulait une 1
déduction ample et circonftanciée ; et au lieu de
cela , on recevait un compliment fait aux puiiïances
que l’on croit fort alarmées . On épluche cette
déclaration , comme un théologien prêchant un texte
de l’Ecriture . Chacun l’explique à fa manière : l’un
prétend y trouver une frappante clarté , l’autre au
contraire y croit voir une obfcurité affectée et po¬
litique.

Le peuple prétend ici que le grand Duc de Lor.
raine a été incognito à Rheinsberg.

Un mot de M . de Beauveau m’afurpris . On par¬
lait des circonftances préfentes . Le Marquis , d’un
air de rél'erve , me dit : Je ne fais qui a fait naître
au Roi Fidée de la démarche préfente, mais je crois
quil ne fait pas tant mal.  Perfonne n’entendra mieux
le fens de ces paroles que V. M.

Une nouvelle qui m’a paru originale , et qui efl:
affez répandue : l’Electeur de Saxe a de cuifans re¬
mords de confcience de fon changement de religion.
Il ne fait comment obtenir cette tranquillité dame
que lui donnait autrefois le luthéranifme . Ce n’eft
point au Pape auquel il s’adreffe , pour lever fes feru-
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pules ; mais c’efl au Roi de Pruffe qu’il ouvre fon
cœur , pour raffermir fa foi chancelante , et pour
donner à fon credo  la confiflance néceffqire. 0
tempora  !

Une chofe eft fùre , c’efl;que tout Paris eft plein
du changement de religion de V. M . : les lettres
écrites à Berlin en font pleines . Cette nouvelle me
fait naître une idée , que les théologiens ne veulent
point que le ciel perde . Puifqu ’un Roi fe prive par
fon abjuration de fes droits , l’autre les revendique
par fa repentance.

J'ai l’avantage d’être avec un refpect profond , et
un parfait dévouement , etc.

E T T R E XV.

DU ROI.

Du quartier de Milchau , 19 décembre.

Seigneur . Jordan , ta lettre m ’a fait beaucoup
de plaifxr par rapport à tous les raifonnemens que
tu me marques . Demain j ’arrive au dernier quartier
auprès de Glogau , que j ’efpère d’avoir dans peu
de jours . Tout favorife mes deffeins , et j ’efpère
de revenir à Berlin , après les avoir exécutés glo-
rieufement et de façon qu’on aura lieu d’en être
content . Ĵ aiffe parler les envieux et les ignorans ;
ce ne feront jamais eux qui ferviront de bouffole
à mes deffeins , mais bien la gloire ; j’en fuis pénétré
plus que jamais , mes troupes en ont le cœur enflé,
et je te réponds du fuccès . Adieu , cher Jordan,
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Écris -moi tout Je mai que le public te dit de ton-
ami , et fois perfuadé que je t’aime et t’eftimerai 1740*
toujours . £

LETTRE XVI.

DE M. J O R D A N.

Berlin, 20 Décembre.

SIRE ,

H/A nouvelle la plus récente que je puiffe préfenter
à V. M . c’eft le départ de M . de Beanveau . Il finit
hier de parcourir le cabinet de médailles , dont il
eft autant charmé que l’eftle public du riche préfent
qu’il a reçu . On dit que celui du Roi de France
donné à M . de Camas , lui eft fort inférieur en
valeur.

On publie une alliance entre V. M . , la France,
et la Suede . On dit plus que tout cela. On veut
que la Reine de Hongrie foit morte en couche;
je n’en crois rien.

On implore dans toutes les églifes le fecours du
Ciel pour la profpérité des armes de V. I\ l . , et on
allègue pour raifon unique de cette guerre l’intérêt
de la religion proteftante . A l’ouïe de ces mots ,
le zèle du peuple .fe réveille : 011 bénit Dieu qui a
fufeité un défenfeur aufli puiffant . On fe récrie
de ce qu’on a ofé Je foupçonner d’indifférence pour
le proteftantifme . On allure , fans l’avoir examiné,
que les droits de V. M . font inconteftables . Oh ,
le beau coup d’Etat!
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- Le brave Pafcal , qui pourrait bien un jour décorerI 7+°- fa boutonnière des oreilles de Voltaire , contre
lequel il eft fort irrité , % fait une action d’unhomme d’honneur . Ne fachant à quel faint fe vouer ,
il vint trouver M . de Maupertuis , et lui empruntadix louis pour faire fon voyage . M . de Beauveau,
touché de l’état de cet officier , lui offrit place dans
fa voiture , pour retourner en France . Pafcal l’accepte,et va rendre l’argent à l’aftronome bienfaiteur , qu’ilremercie.

J’ai l’honneur etc.

LETTRE XVII.

DE M. JORDAN.

Berlin, 24 Décembre.

SIRE,

I - /A -lettre dont il a plu à V . M . de m ’honorer,me remplit de joie et de contentement . Je n’aijamais- douté de la réuffite de fes deffeins : c’eft
un bâtiment bien étayé , qui peut même foutenirla tempête et l’orage . Des troupes qui fe voient
commandées par un roi , ne fauraient être fans
gloire . Tirer un peuple d’une famine prefque
inévitable , conquérir une province au milieu de
l’hiver , c’eft le plus beau commencement de règnequ’on life dans l’hiftoire.

La ville annonçait déjà V. M . dans Breslau , et
tout cela fondé fur une lettre qu’un marchand avaitreçue . Jamais circonftance n’a mieux été étoffée,d'ans
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un roman que ne l’était cette nouvelle . Depuis - -
qu’on croit V. M . agir en faveur du proteftantifme , I74 °-
on la fait marcher à pas d’Achille aux extrémités
de la Siléfie.

Ce qu’il y a de fur et de très-certain, c’eft que
les cours étrangères ont fait ici à leurs miniftres
des reproches fur leurs relations : ils n’ont pu
s’imaginer le but de l’armement, ils les ont accufés
d’une trop grande crédulité. Ce n’eft que depuis
que V. M . fe trouve au milieu du camp et que
la Siléfie eft en partie conquife , qu’on commence
à le croire.

Wolf a été reçu à Halle à peu près comme les
Juifs recevraientleurMeffie , qu’ils attendent depuis
fi long-temps. Une pédante cohorte l’a efcorté jufque
dans fa maifon. Lange , fon ennemi , eft venu le
voir , et l’a comblé de politeffes , au grand éton¬
nement de la faculté.

Madame de Rocoulés , plus gaie qu’à l’ordinaire,
m’a chargé d’envoyer à V. M . les trois pièces
ci-jointes , qu’elle cToit convenir comme la principale
pièce d’une toilette à une dame : c’eft l’appendice
d’un équipage guerrier.

j ’ai l’honneur d’être etc.
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LETTRE XVII t.

DE M. JORDAN.

Berlin 25 Décembre.

SIRE,

J ’ai reçu deux pièces du camp écrites avec beau¬
coup d’efprit , et d’une plaifantene très-fine. Il eft
facile d’en reconnaître l’auteur : d'ailleurs on y cité
Un palfage qu ’on dit être du Roi Salomon , et qui
ne fe trouve pas à coup fûr dans les livres qui
nous en font reltés . Je fuis trop zélé partifan d’Ho¬
race , pour ne pas révendiquer cette réflexion , qui
lui appartient . Mais Horace ne vaut -il pas Salomon
pour l’auteur de l'ingénieufe , mais mordante ladre?

Voici de très-mauvais et impertinens vers venus
de Hollande , et envoyés ici à nos libraires . J’ai
cru devoir les envoyer à V . M.

Une nouvelle généralement ici répandue , c’eft
que V. M . allant de Schweidnitz à Lignitz , un
archiprêtre avait publiquement exhorté fes chères
ouailles à recevoir les troupes pruffiennes avec tous
les égards qu’elles méritent , et à les affifter en
tout ce qu’elles pourront . Cette action ne me parait
pas marquée au coin d’un zèle catholique.

Les gazettes , et par conféquent le public,
aflurent que M , le Comte de Rottembourg eft
envoyé à Berlin de la part de la cour de France,
pour y négocier une affaire de la dernière impor¬tance.
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Ce qu’on affirme avec une certitude opiniâtre,
c’eft que V. M . doit s’aboucher avec le grand Duc
ce Lorraine , et les affaires terminées , aller palier
avec ce prince le carnaval à Venife.

J’ai l’honneur d’être avec tout le refpect pof-
fibie etc.
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LETTRE XIX.

DU ROI.

Neumark, 30 Décembre.

Yive Jordan et fa belle humeur ! Tu n’engendrais
pas le fpléen , mon ami , lorfque tu m’écrivis ta
dernière lettre . Pour nous autres , qui fommes ici
par voie et par chemin , nous nous flattons avec
raifon d’être dans peu au bout de notre carrière,
et d’avoir fait un petit exploit qui méritera quelque
confidération . Les bons coups vont fe faire , et je
me flatte que dans huit jours je pourrai t’écrire
quelque chofe de plus fubftantiel que les billevefées
dont je t’ai entretenu jufqu ’àpréfent . Nous fommes
aux portes de Breslau : Glogau doit fe rendre dans
peu ; la ville eft aux *abois -, et d’ailleurs nos affaires
commencent à prendre le train qu’elles devaient
naturellement prendre.

Adieu . Divertis -toi bien , et étudie auprès de ton
bon fourneau , tandis que nous nous battrons à
travers la boue , ou dans la neige . N ’oublie pas,
je t’en conjure , ton admirateur , qui crèvera un.
de ces jours dejl ’eftime qu ’il a poi r̂ toi,

\

1740
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LETTRE XX.

DU ROI.

L I s T E des nouveaux livres qui font fous prefle
et qui vont fe débiter à Breslau ce 3; de Janvier
1741.

Le Baron en mauvaife humeur, ou le Sr. P... piqué
d'une mouche. Ce livre n’efl: guère goûté , parce
qu’on y remarque beaucoup de paffagesd’un auteur
F. mal entendus et mal traduits , ce qui fait croire
au public que l’auteur P. s’eft trop précipité en le
coinpofant. Le jugement du public peut fervir de
règle aux auteurs qui ont envie d’écrire , pour bien
digérer leur matière avant de la produire.

On débite encore , quoique fous le manteau , un
autre livre intitulé : la léthargie politique, ou façon
de guérir le mal hongrois , à Vienne , et fe vendchez Bartenftein.

Nouveau firatagcme du Diable pour efcamoter une
ame au bon Dieu , ou les tours de pafj'cpajje de maître
Gonin dans les enfers, déduits par un évêque fruftré
de fon diocèfe , et enrichi des notes d’un dragonembourbé.

L’amant ir.confolable, ou le cocu en herbe, ou le
trompeur et demi. Ouvrage rare , écrit par un
Italien, fe vend à Ferrare , à 6 gros.

Généalogie del’âne de Balaam. Ouvrage très-curieux
et rare , avec les armes de tous fes ancêtres , gravées
par Picart , grand in-folio , travaillé par un Anglais
et augmenté par un Allemand. Pèfe 24 livres et
2 quintaux.

Tableau
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Tableau de la réfurrection,  oùJ ’on voit repréfentés-
la perplexité des chanoines troublés dans leur mol - 04 °'
JefTe par le bruit 'du tambour ; le plailir des * * * eu
le retrouvant pucelies ; et la rage des bigots en
fe voyant damnés.

Vanalyfe du droit canon,  écrit par 3e très-érudit
Sr. de Linger , avec un commentaire du P . d’A.
Ouvrage admirable pour les jurifconfultes , et de
grand ufage pour les rois ; le tout enrichi de
vignettes dans le goût de Watteau.

La bibliothèque des fois, ou recueil des bons -mots
des autres répétés jufqu ’à la troifième génération , et
retournés dans la friperie des beaux efprits -, à l’ufage
des ignorans de la poftérité.

Truité de la çhajje forcée , par le Pr , M . Ou le
cerf en rut , avec une très -profonde differtation
fur les propriétés de * **.

Le Diminutif du rien , ou l’art de la bagatelle,
par le même auteur.

T/aité nouveau d’éloquence par un muet, la pro¬
priété des couleurs par un aveugle, et L’art de penfer par
un extravagant.  Ouvrage admirable de philofopjhie,
plus clair que tout ce qui a été produit jufqu 'à
préfent.

Si l’on fouhaite quelqu ’un de ces livres , on les
trouvera à Breslau , .rue du bon fens , chez l’homme
de Platon.
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LETTRE XXL

DE M. JORDAN.

Berlin le 7 Janvier.

S ï RE,

Je commence ma lettre par trois on dit, que j’aurais
bien de la peine à garantir. On dit que la Reine
de Hongrie a tellement été fenfible à l’entreprife
de V. M . qu’elle a juré par le Styx , qu’elle aimait
mieux livrer tous les Pays-bas à la France , que
de voir la Siléfie manger fon pain et boire fon vin
fous les étendards brandebourgeois . Cette nouvelle
a paffé à travers cinq ou fix oreilles politiques,
qui la ruminent.

On dit que la France prête deux millions à la
Êavière , pour que cette dernière puiffe foutenir fes
jufles prétentions.

Enfin , on dit que la Ruffie prendra fortement le
parti de l’Empire.Voilà trois objets propres à exercer
la politique de ceux qui s’en occupent une partie
de la journée.

Une chofe eft également certaine et particulière,
c’eft que le bruit de la prife de Glogau étant par¬
venu à Glogau , tout le monde a été dans la joie,
et buvait à la fanté de celui qui établiffait les
murs de Sion " dans un pays où l’erreur avait
toujours cherché à les abattre entièrement.

Voici deux morceaux de la gazette de Cologne
que je crois devoir envoyer à V. M ., du zo  Décem¬
bre 1740.
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ft  M . de Borck. donna jeudi dernier un grand ——^
ï3 repas aux miniftres d’Etat et étrangers. On allure I'?̂ ls
35 que ee feigneur Je trouvant depuis peu à Une
„ table dont le Marquis de Mirepoix était aùffi ,
3, celui-ci lui dit qii’il courait un bruit que S; M.
3, pruffienne fefait marcher des troupes pbur le
33 fervice de notre cour , et quë M . dé Borck ré-
3, pondit que rion feulement ce bruit était fondé,
i, mais que le Roi fon maître était prêt à en faire
3, marcher un plus grand nombre pour le fervice
3, de la Reine dé Hongrie et de Bohème. Le même
3, Miniftré s’eft , dit -on , expliqué à peu près dé
„ la même manière dans le repas dé jeudi dernier.
3, Quoi qu’il en foit de ceci , il eft certain qiie la
3, cour ne paraît aucunement intriguée de la marche
a, des troupes de Prude. »

Le fécond article fe termine par cette réflexion,
qui fuit un détail fait des préparatifs pour l’expé¬
dition préfente. “ La deftination de ce corps , dans
3, cette faifon, et dans la conjoncture préfente, eft
33 toujours un myftète qu’aucun miniftré étranger
3, n’ofe péUt-être fe vanter d’avoir pénétré. "

J’ai l’honneur etc.
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LETTRE XXII.

DÈ M. JORDAN.

Berlin, le i o Janvier.
SIRE,

Î -/A déduction des droits inconteftables det r. IYL
fur la Siléfie, a paru famedi dernier : c’eft fur ce

D 2
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—-- fujet que roule à préfent la converfation des poh-
I 7+I- tiques . On convient allez généralement fur le droit ;

mais les articles 15 et 16 font expofés à la critique.
Les uns prétendent que l’auteur aurait dù les
omettre , puifqu ’ils femblent affaiblir la force des
précédentes preuves : les autres voudraient les voir
minus d’une autorité . Lesperfonnes qui n’entendent
pas l’allemand , attendent avec impatience la tra¬
duction de tout l’ouvrage.

O11 alTure que V . INI. a les clefs de Breslau entre
les mains , que les Bourgeois de ce pays font
charmés d’ètre fous fa protection . Je n’en fuis point
furpris : et ils me paraiffent agir fort coniequemment.

On a imprimé en Saxe la vie du feu Roi en
2 vol . in 8. J’ai parcouru cet ouvrage , qui à peine
mé'rjte d’ètre feuilleté . Le llyle français n’en vaut
rien , il efb écrit fans goût , fans jugement , et même
fans prudence . Celle qui paraît en Hollande , et
que la Martinière dirige , fera entièrement tomber
celle-ci. Je fais traduire à du Molard l’ouvrage fur
les converfations anglaifes de Swift , dont l’extrait
a diverti autrefois V . M.

J’ai l’honneur etc.

LETTRE XXIII.

DU ROI

Ottmachau , le 14 Janvier,

Mo * cher Monfieur Jordan,mon doux Mônfieur
Jordan , mon paifible Monfieur Jordan , mon bon,
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mon bénin , mon pacifique , mon humanifïime —:—'
Jordan.

j ’annonce à ta férénité la conquête de la Siléfie,
je t’avertis du bombardement de Neiffe , je te
prépare à des projets plus importans , et je t’inftruis
des fuccès les plus heureux que les flancs de la
Fortune ayent jamais enfantés.

Voilà qui doit te fuffire. Sois mon Cicéron quant
au droit de ma caufe , je ferai ton Céfar quant à
l’exécution.

Adieu , tu fais fi je ne fuis pas avec la plus
cordiale amitié , ton fidèle ami.

LETTRE XXIV,

DE M. J O E, D A N,

Berlin, le 14 Janvier.

SIRE,

Il efb arrivé un Courier ( à ce que prétend le
peuple , ) il y a trois jours , qui annonce au public
curieux la reddition du grand Glogali , avec perte
de cinquante grenadiers et de deux officiers . Il y
a eu grande alarme à cet égard dans le quartier
des dames de Berlin ; des pleurs ont été répandus,
avant que la nouvelle fût confirmée . C’eft com¬
mencer par où l’on doit finir . J’ai été fort tranquille
fur ce fujet , parce que je fais que V. M . eft fort
au delà de Breslau , en très-bonne fanté , et que
ceux à la confervation defquels je m’intéreffe , ont
l’avantage et l’honneur de l’accompagner.

D 3



J'ai-remis à M . Gautier , garde du cabinet des
antiquités, 1er, fept médailles, contre quittance. Il
ferait bien à fouhaiter que toutes celles qui ont
été  trouvées en Truffe fuiviffent la même route.

Il y ava.it dans la gazette d’Utrecht un article
que je crois devoir- envoyer à V. M . ; c’eft dans
çelle du vendredi , 6 Janv. art. de Raqsbonne,
£i On écrit de Nuremberg qu’on y prraiffait craindre
„ que le Roi de Pruffe ne rerrouvell.it quelques an-.
5, çiennes prétentions fur cette ville. “

Le bruit eft ici généralement répandu que Berlin
aura la confolation de voir V, M . fur la fin du
mois. Cette nouvelle eft trop agréable pour pouvoir-
être fi facilement crue.

J’ai l’honneur d’être , en attendant que je puiffe
me mettre aux pieds' de V. M . , après la glorieufe
conquête , avec un refpect profond et un attachement
iiyyi° lat>le etc.

LETTRE XX V.
DE M. JORDAN.

Berlin, x7 Janvier.

SIRE,

JL outes les lettres qui viennent de Siléfie ne fau-
raient affez fe louer des troupes de V. M . , du bon
ordre et de la difçipline qui y régnent.

On imprima famedi dernier , dans les gazettes de
Berlin , une lettre d’un officier pruffien , qui veut
bien rendre compte au public de ce qui s’eft palfé
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depuis l’expédition de Siléfie jufqu ’au moment du *~
départ de fa lettre . Il y a des perfonnes qui préten¬
dant fonder leur raifonnement fur une expérience
militaire de plufieurs années , ne fauraient fe per-
fuader que tout ce qui efl dit par l’auteur fur l’ordre
des marches , et fur la rareté des traîneurs , ne foit
un peu exagéré . J’ai entendu fortement difputer fur
ce point : et l’on convint que ce qui paraîtra exa¬
géré fur ce fujet à un étranger , ne le fera point à
une perfonne qui fera un peu au fait de l’ordre de
nos troupes.

Douze miniflres partent aujourd ’hui pour le pays
conquis .,, ce qui fait beaucoup de plaifir à tout le
monde : on les a vus fe deftiner à ce voyage , avec
la même joie que les peuples d’autrefois ceux qui
partaient pour la Terre faiate.

Le miniflre de l’Empereur e.fl , à ce qu’on m’a
affuré , fort chagrin de n’avoir point depuis fix ordi¬
naires reçu des lettres de fa cour . Il efl du nombre
de ces honnêtes gens qui ont l’avantage de pouvoir
s’affliger pour les intérêts de leur maître.

Il s’eft paffé à Hanovre une affaire entre les do.
mefliques de M . de Beauveau , et ceux de l’auber-
gifte chez lequel il était logé t le différend ne rou¬
lait que fur quelques gros : il y a eu à cette occa-
fion des épées tirées , des gens bielles , et un tapage
de diable . J’ai bien remarqué que cette nouvelle ne
fefait pas plaifir aux amis de ce miniflre . D ailleurs
les gazettes de Hollande l’ont rapportée d’une façon
à en faire un peu {entir le ridicule . J’ai l’honneur , etc.

D 4
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LETTRE XXVI.

DU ROI.

Ottmachau , le 17 Janvier.

I 73- 1, J ’ai  l 'honneur d’apprendre à votre humanité quenous nous préparons chrétiennement à bombarder
Neifle , et que fi la ville ne fe rend pas de bon gré,néceffité fera de l’abymer . D ’ailleurs nos affairesvont le mieux du monde , et tu n’entendras bientôt
plus parler de nous ; car dans dix jours tout ferafini , et j’aurai le plaifir de vous revoir et de vous
entendre environ dans quinze.

Je n’ai vu ni mon frère ni Kayferling ; je les ai
laiffés à Breslau , pour éviter de les expofer aux
dangers de la guerre ; ils en feront peut -être unpeu fâchés , mais je ne faurais qu ’y faire ; d’autant
plus que dans cette occafion on ne peut participerà ia gloire à moins que d’être mortier.

Adieu , MonfieurleCônfeiller . Allez vous amufer
avec Horace , étudier Paufanias , et vous égayeravec Anacréon ; pour moi , qui n’ai pour mon amu-
fement que des merlons , des fafcines et des ga¬bions , je prie Dieu qu’il veuille bientôt me donner
une occupation plus douce et plus paifible , et àvous fanté , fatisfaction , et tout ce que votre cœurdéfire.
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LETTRE X X T I I.

DE M. JORDAN.

Berlin, 21 Février.
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SIRE,

L ’on  allure que V. M . a donné un texte aux pré¬
dicateurs de Siléfie , fur lequel ils doivent prêcher.
Ces paroles font fi bien choifies , qu’elles méritent
d’être rapportées . On les trouve dans le 1er  livre
des Macchabées , chap . 16. §. 33. 34. „ Mais Simon
,, lui lépondit et dit : nous n avons point pris le
,, pays d'autrui , et nous n'en tenons point d'autre ;
,, mais ceji l'héritage de nos pères, qui a été pendant
,, quelque temps injufiement poffédé par nos ennemis;
„ mais lorfque le temps nous a été favorable, nous
„ avons repris l'héritage de nos pères ” . Ce qu’il y
a de fâcheux dans tout cela pour nos proteftans
zélés , c’eftque ce livre , comme V. M . le fait par¬
faitement, n’eft point reçu parmi nous , il ne l’eft
que par les catholiques.

Lanouvelle bibliothèque , de Nov . 1740, fait
un extrait de l’Anti -Machiavel , dont il paraît des
traductions en allemand , en italien et en anglais :
„ Nous ne connailfons , dit le journalifte , aucun
„ auteur ou phitôt aucun livre de morale compa-
„ rable à celui-ci. ce qui nous étonne , c’eft
„ ce langage fx pur , cet ufage fi fngulier  d ’une
„ langue qui n’eft pas , dit -on , celle de l’auteur.
,, Plufteurs morceaux nous ont femblé écrits dans
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„ des termes fi énergiques , le mot propre nous a
„ paru fi fouvent employé , et fi fouvent mis à fa
„ place , que nous avons douté quelque temps que
,, l'ouvrage foit d’un étranger

L’auteur fait un parallèle de Télémaque et du
Machiavel ; il donne toute la préférence au dernier,
foit par rapport au ftyle , foit par rapport aux chofes-.
Ici , dit -il , on voit un ftyle uni , mais vigoureux,
et plein , un langage mile , fait pour les chofes
férieufes que l’on traite . Enfin il remarque qu’il y
a des endroits dans ce livre qui fuppofent une
connaiffance profonde , de la métaphyfique.

Je ne penfe , ma foi , plus depuis le départ deV . I\ I . 11 y a des ténèbres et des ombres fortes
dans mon efprit . J’ai l’honneur et le bonheur d’être
avec reconnaiffance et un refpect profond etc.

LETTRE  XXVIII.

DU ROI.
\

Schweidnitz , le 24 Février.

-Â Ml Jordan , tu me feras plaifir de me venir
joindre avec Maupertuis ; prends le chemin de
Breflau , et relie là jufqu ’à nouvel ordre.

J’avife à préfent à nos furetés , et je prépare tout
pourpouvoirfaireavecfuccès la campagne prochaine.
Je ne fais d’où vient ta mélancolie ; mais j ’efpèreque tu n’auras pas befoin de l’augmenter . J aime la
guerre pour la gloire ; mais fi je n’étais pas prince,
je ne ferais que philofophe . Enfin il faut clans ce



monde que chacun fade fon métier , et j’ai Ja
fantaifie de ne vouloir rien faire à demi.

Ne m’oublie pas ou mort ou vif , et fois perfuadé
que de philofophe devenu guerrier , je qe t’en çftime
pas moins dans le fond du cœur . Vale,

LETTRE XXIX,

DE M. JORDAN,

Berlin , le 28 Février,

S I H E,

~V oTRE MAJESTÉa l’art de guérir les malades
d’une manière plus naturelle que le Roi de France
ne guérit les écrouelles ; à l’arrivée de la charmant^
lettre dont elle a bien voulu m’honorer , il m’a
femblé fentir mon mal diminuer ; et j’efpère même
êtrebientôt en état d’obéir à l’ordre gracieux que
j ’ai reçu.

Je ne doute point que M , de Maupertuis ne fe.
rende toujours très-volontiers aux ordres de V. IVJ. ,
et ne falle le voyage avec moi.

Je viens de recevoir dans ce moment une lettre
adreffée à un ami , de marfeille , où il y a une
ftrophe qui , je crois , mérite que V , M , la lifç,

Tous ces raifonneurs du portique
Sous des habiilemens groffiers
Cachaient la gloire fantaftique
D’être des hommes fmguliçrs;
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- ■ Le corps et I’efprit à la gêne ,
I 74 I- Au Fondd’un tonneau , Diogène

Ne cherche pas la vérité;
Mais ce cynique y vient attendre
L’inftant où le grand Alexandre
Viendra flatter fa vanité.

J’ai l’honneur d’être avec un profond refpect , etc.

LETTRE XXX.

DU ROI.

D’un village dont j’ignore la figure et le nom , le $ Mars.

JoRDAN, je fuis bien fâché de l’accident qui vient de
t’arriver.Mes vœux feront toujours pour ta conferva-
tion et pour tout ce qui peut t’être agréable. Je ne te
fuis guère relié en arrière ; je viens de l’échapper
belle d’un gros parti de houfards , qui a penfé nous
envelopper et nous prendre. Sans vanité , ma petite
habileté m’a tiré d’affaire. Je n’ai pas perdu un chat demon monde ; mais le malheur en avoulu à un efcadron
de Schulenbourg , fur lequel 400 de ces houfards
font tombés , et leur ont tué dix maîtres.

! Mes complimens à Maupertuis ; dis-lui qu’il ne
dépend que de lui d’opter entre l’Iflande et laSilélie,
et que de quelque côté qu’il fe tourne , mon ami¬
tié et mon eftime l’accompagneront toujours . Il n’a
pas tort ; je fuis accablé d’affaires, j ’en ai de toutes
les fortes et façons. Ma foi , fi les hommes étaient
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fages , ils négligeraient plus qu’ils ne font un fan¬
tôme de réputation qui leur caufe bien des peines,
et qui leur fait tourner à la peine un temps que le
Ciel leur avait donné pour jouir . Tu me trouveras
plus philofophe que tu ne l’as cru . Je l’ai toujours
été , un peu plus , un peu moins . Mon âge , le feu
des pallions , le défir de la gloire , la curiofité même,
pour ne te rien cacher , enfin un inftinct fecret m’ont
arraché à la douceur du repos que je goûtais , et la
fatisfaction de voir mon nom dans les gazettes et
enfuite dans l’hiftoire , m’a féduit . Adieu , cher et
fidèle ami. Mes complimens à Céfarion.

LETTRE XXXI.

DE M. JORDAN.

Berlin , le 4 Mars.

SIRE,

O i c I une kyrielle de nouvelles qui me font
parvenues , et qui divertiront peut -être V.M ., quelque*
occupée qu’elle foit à de grands delfeins. Le Roi de
Eruffe, ditun gazetier de Hollande,faitfaire de grandes
perquifitions touchant l’afTaflinat de Saint-Clair.

A cette nouvelle .on ajoute celle-ci , que le Roi
de Prulfe a envoyé des prédicateurs en Siléfie , „ d’au-
„ tant que ce prince marque beaucoup de zèle pour
„ les intérêts et pour l’accroilfement de la religion
„ promettante. On obferve dans toutes les églifes de
„ Siléfie d’y réciter la prière que ce prince a dreffée

lui-même .”9?
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— Pour  ce qui regarde le gazetier dë Cologne , je n’eri
î ^ 1‘ parle point à V . M . j qui fans doute eft informée'

dés impertinences inférées dans fa dernière gazette.
Le bruit eft ici général qüe nous aurons la corn

folation de Voir V. M . dans quinze jours à Berlin :
cette nouvelle m’a fort Occupé , et me ferait beau¬
coup de plaiftt , d’autant plus qü’on allure que l’ar¬
mée d’ôbférvation n’aura plus lieu.

On parle ici d’une action qüi s’eft palfée fous les
yeux de V . M . Trois cents Pruftiens fe font fait
jour au travers de huit cents houfards impériaux ;
ce qu ’il y a dé particulier -, c ’eft qu’on débite ici
que trois ou quatre cents étüdians de Prague , qui
fe font avifés de Vouloir guerroyer , ont été menés
prifonniers à Kuftrin . J’ai l’honneur d’être avec un
tefpect profond , etc.

LETTRE XXXII.

D E M. jordan.

Berlin, le 7 Mars.

SIRE*

Le  nombre des nouvelles eftYi grancî , et elles
varient tellement , qu ’on a peine à fe déterminer
dans le choix.

Trois cents étüdians déguifés tentent l’entreprife
d’enlever le chef de l’armée pruflQenne : un .jéfuite
les commande , fous les aufpiccs d’un faint à bonne
réputation . lis font pris , envoyés à Kuftrin . Cette



nouvelle , quelque ridicule qu’elle foit , eft affirmée et - -
paraît tous les jours dans le public fous Une nouvelle
forme , revêtue de différentes circonftances.

On dit ici gravement que quatorze mille Bavarois
font entrés en Autriche.

On continue à protefter le retour de V , M . dans
quinze jours : ma raifon fur ce fujet combat les fug-
geftions de l’amour -propre . Je lefouhaiterais telle¬
ment , que je crains de ne pas avoir ce plaifir.

On affirme d’une manière pofitive qu’il n’y aura
point de campement formé pat les troupes de
Hanovre.

On parle beaucoup de paix : je conte cela avec
autant de joie qu’un dévot auquel on parle du
bonheur célefte.

On eft ici frappé de la promptitude de l’ordre
donné aux gendarmes de partit inceffamment . Tout
cela femble nous éloigner de la paix.

On eft furpris de ne rien apprendre de pofitif et
de déterminé fur les opérations de la campagne.

A la fuite de tout cela j ’aurai l’honneur d’ap¬
prendre à V. M . que je fuis en partie rétabli , et
prêt à obéir aux ordres qu’il lui plaira me donner.
J’ai l’honneur d’être , etc.

LETTRE  XXXIII.
DU ROI.

. Schvveidnicz, le lo Mars.

CHER Jordan, pour le coup Glogau eft pris
d’emblée , 28 officiers , 2 généraux et x004 hommes
ont été faits prifonniers de guerre , et nous y avons
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-perdu en tout , un lieutenant et entre 20 et 30
J' 4i- hommes . C’eft une action auffi unique dans fon

genre qu’il s’en foit trouvé dans lniftoire , et la
valeur de nos troupes s’y efl; fignolée. Je fuis per-
fuadé qu’en bon patriote tu te réjouiras fort de cette
nouvelle . Pour à préfent nous allons mettre la der¬
nière main à l’ouvrage , et diriger toutes les opéra¬
tions de la guerre de façon que nous en ayons de
l’honneur . Si tu n’es pas content de moi pour le
coup , tu ne le feras jamais , car comme il y a un
D ieu , je fais ce que je puis.

Mande -moi donc un mot de Ivaiferling ; j’en fuis
en peine , n’ayant abfolument point de fes nouvelles,
depuis mon départ de Berlin . Fais-lui mille amitiés
de ma part.

Viens me joindre lorfque ta fauté le permettra , et
fois perfuadé que je t’aime toujours fmcèrement.

LETTRE XXXIV.

DE M. J O R D A N.

Berlin , le 11 Mars.

SIRE,

LvA lettre dont if a plu à V . M . de m ’honorer
efl divine . Que cette philofoplue clt belle ! Ou 'il elt
j-are de voir quelqu ’un parler contre l’ambition ,
quand il marche heureufement dans le chemin de
la gloire ! Ou ’il y a de réflexions à faire fur le

çaractcre
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caractère du conquérant , et fur fes peines : mais je - -
mviens de la réflexion que fit un philofophe I74 I>
, après avoir entendu certain prédicateur , et
tais.

usafpirez , dit - on , à la dignité impériale ; et
îfeffion de foi de V . M . a été r :nife au faint
Cette nouvelle eft des pays étrangers .En voici
ville , ou plutôt de mon cabinet , où des

nouvelliftes les débitent , depuis que je ne fors

M .Borck , l’Adjudant , eft allé à Vienne pour traiter ..
A l’ouïe de pareille nouvelle , il fort involontairement
de ma bouche une prière éjaculatoire , pour que
la paix fe faffe. Je crains , ma foi , autant le courage
de V. AT. que l’ennemi que vous combattez.

La chambre des communes condamne le campe,-
ment fait à Honovre , et ne veut en rien y contri?
buer . Je trouve qu’elle a raifon , parce qu ’on ne
gagne guère à combattre.

AT. de Brackel offre de parier contre qui voudra
- la fomme de cent louis , que la paix fera faite en

trois mois de temps . Si je pouvais l’accélérer en
facrifiant toute ma bibliothèque , j ’y mettrais le feu
avec autant de zèle qu’Eroftrate le mit au temple
d’Ephèfe . Alor Horace , mon bel Horace y paie¬
rait , je le jure.

On dit ici une nouvelle bien trifte , que AT. de
Reyfewitz a été enlevé . Je fouhaite que cette nou-

honore? velle foit fauffe.
AI. de Alaupertuis part demain , pour aller fe

mettre aux pieds de V . AT. Comme ma fanté com¬
mence à fe rétablir , j’attends les ordres de V. AL

«
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— 1— pour avoir la confolation ' de voir le plus cher et
le plus aimable des maîtres.

Il vient d’arriver un courrier qui annonce la red¬
dition de Glogau : cette nouvelle m’a comblé de
joie . J’ai l’honneur d’être avec un très -profond ref-
pect , etc.

LETTRE XXXV.

DE M. JORDAN.

Berlin, le 14Mars

SIRE ,

L A Gazette françaife de Berlin en parlant de la
confpiration , a effrayé et fait frémir tous les hon¬
nêtes gens : j ’avouerai à V. M . que je n’ai l’efprit
occupé que de cette idée , que j’ai tout le temps de
confidérer dans le filence du cabinet . Le fait une
fois avéré ; les perfonnes capables d’un auffi noir
defTein, ne peuvent être que couvertes de confufion
et d’ignominie . Les eccléfiaftiques catholiques ne
font pas moins à craindre : ils le font même peut-
être plus , parce que leurs démarches font cachées,
et couvertes du voile ténébreux de la religion . Dieu
veuille préferver V. M . d’accidens ! Je m’applique¬
rai plus foigneufement à la vertu , afin que mes
prières foient exaucées , car on dit qu ’il n’y a que.
celles des juftes qui le foient.

La cour de Saxe , dit -on , demande une Princelfe
de cette maifon pour le Prince royal de Pologne.
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cher et P La Reine de Hongrie cédera toute la Siléfie
moyennant quarante mille hommes que Y. M . lui

lirai- accorde ; voilà deux nouvelles qui n’ont pas même
ibléde de la vraifemblance : celle-ci en a une nuance,
>ndref- c’efl que la cour impériale eft fort embarraflée.

Le voyage de M . de Valory fournit matière à
bien des conjectures politiques : il y a , ma foi , de
quoi épuifer l’art conjectural , quand il aura été
affervi à des règles fûres et invariables parM . Wolf,
comme il le promet.

Madame de Rocoules , qui fe porte un peu mieux,
m’a chargé de la mettre aux pieds de V. M . Quand
aurai -je la confolation de pouvoir faire ma cour à
Berlin , après une paix fiable et confiante , à celui
qui eft la confolation de tout Ifraël ? Je demande

ant defc grâce pour ces derniers mots théologiques , et j’ai
I u l’honneur , etc.
ail’efpü
temps4
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LETTRE XXXVI.

DU ROI.

Schweidnitz , le 1$ Mars.

C !heR  Jordan , lorfque ta fanté te permettra de
venir ici , tu me trouveras tout difpofé à te faire
bonne réception . Je fuis ici en fituation avanta-
geufe , et nos affaires , grâces au Ciel , vont à mer¬
veille ; mais la philofophie n’en va pas moins fon
train et fans ce maudit penchant que j’ai pour
la gloire , je t’affure que je ne penferais qu’à ma
tranquillité.

E 2
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■- Adieu , cher Jordan . J’efpère de te voir bientôt
ic;. Ne m’oublie pas , et fois perfuadé de l’cftime
et de l’amitié véritable que j ’ai pour toi . Mes corn-
plimens à Céfarion.

LETTRE  XXXVII.

DE M. J O R B A N.

Berlin, 17 Mars

SIRE,

la A prife de Glogau a rempli de joie tout le
public , et 011 attend , avec une impatience qui me
fait piaifir , le détail de cette belle action dans les
gazettes . Il n’eft point de particulier qui n’y prenne
part . Ce que l’on admire le plus , c’eft qu’on ait pu
arrêter le foklat qui , dans de pareilles circonftances,
a prefque toujours le droit du pillage . Voilà les
avantages réels qu ’on retire de la difeipline mili¬
taire de ce pays.

On fe dit ici à l’oreille que la France déclare la
guerre aux Hollandais . J’ai peine à le croire;
cependant les oracles de la politique l’affirment , à
ce qu’on prétend : et je m’en tiens fur ce fujet à
la*foi de mon curé.

Ou croit la paix fur le point de fe faire , parce
que le Prince de Lichtenflein s’eft abfenté de Vienne
et qu’on foupçonne qu’il eft allé au camp pruffien ,
pour déterminer V. M . à ne point écouter les pro¬
portions de la France , et à recevoir la balfe Siléfie
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que lui offre la Reine de Hongrie , qui afpire
à une alliance avec V . M . , parce qu’elle la croit
plus certaine et moins fujette à caution . Ce font les
raifonnemens d’un nouvellifte , qui après maintes
grimaces cqpvulfives accoucha hier de ce fyftême-

Du Molard eft allé à Paris attendre les ordres de
V. M . , par la crainte qu’il avait de ne pouvoirarriver
fans la difette au point de l’érection de l’Académie.

J’ai la douce efpérance de partir au milieu de la
femaine prochaine , pour aller me mettre aux pieds
du conquérant de la Siléfie.

J’ai l’honneur d’être avec un profond refpect , etc.

LETTRE  XXXVIII.

D E M. J O R D A N.

Berlin, le 20 Mars.

SIRE,

Jespèred’avoirl’honneur de me mettre aux
pieds deV . M . dimanche prochain . Je fuis impa¬
tient de voir arriver ce moment , pour jouir de
cet avantage.

Le Roi d’Angleterre , à ce qu’on dit , veut lui-
même commander fon armée ; on parle même ici
de la beauté de fes équipages : on ajoute à cette
nouvelle le tranfport de douze mille Anglais pour
l ’Allemagne.

On ne parlait que de paix il y a quelques jours-
On ditàpréfent quelle eft fortéloignée ; queV . M-

E 3
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- ayant pris des engagemens avec d’autres puiffances,
D 'H- la Reine de Hongrie avait trop tardé ; qu’elle au¬

rait dû hâter fes négociations.
On débite bien des chofes fur le pauvre IVT. de

Reyfewitz , qui me paraiffent être fans fondement :on
allure que fix cents hommes font entrés par furprife
dans Brieg, fans que le blocus s’en foit aperçu.

Toutes ces nouvelles varient chaque jour , font
crues pendant un temps, et rejetées dans un autre.

J’ai vu avec furprife un ouvrage anglais, qui
renferme le déifme tout pur , traduit en allemand,
fe vendre ici publiquement . Voilà de quoi exercer
Meilleurs les théologiens ; ce fera pour quelque
temps la pomme de difcorde.

* Il parait une excellente hiftoire de l’établiffement
des religieux de la compagnie de Jéfus. Je fuis
perfuadé que cet ou vrage fera beaucoup de bruit.

On dit que le Comte Pickler a été enlevé par
les houfards et tranfporté à Neilfe.

Dieu veuille conferver V. M . ! Je puis rendre
cette juftice au public de Berlin , c’eft que tout le
monde fait bien des vœux pour fa confervation.
J’ai l’honneur d’être avec un refpect profond , etc.

LETTRE XXXIX.

DU ROI.

27 mars.

Sieur  Jordan , je marche demain fur Breflau,
et j’y ferai en quatre jours . Vous autres Berlinois,
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vous avez un efprit prophétique que je ne conçois - -
pas . Enfin je vais mon train , et tu verras dans 1^+I'
peu la Siiéfie rangée au nombre de nos provinces.
Adieu . Voilà tout ce que j’ai le temps de te dire.
La religion et nos braves foldats feront le relie ; ,

Dis à Maupertuis que j’accorde les penfions dp.
fes académiciens ; et que j’efpère trouver de
bons fujets pour des élèves dans le pays oùje
fuis ; fais-lui bien mes complimens.

LETTRE  XL,

DU ROI.

Pogvel, le 8 Avril.

JVIoN cher Jordan , nous allons nous battre demain.
Tu connais le fort des armes , la vie des rois n’eft
pas plus refpectée que celle des particuliers . Je ne
fais ce que je deviendrai . Si ma deftinée ell finie,
fouviens -toi d’un ami qui t’aime toujours tendrement;
fi le Ciel prolonge mes jours , je t’écrirai dès demain,
et tu apprendras notre victoire . Adieu , cher ami,
je t’aimerai jufqu ’à la mort.

LETTRE X L I.

DE M.  JORDAN.

Breslau, le 11 Avril.
SIRE,

*̂ E fus hier dans de terribles alarmes , le bruit , du
canon entendu , là fumée delà poudre vue du haut
des  tours , tout cela fit foupçonner qu’il y avait urr

E 4
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174 *. combat entre les deux armées . Le fait a été con¬
firmé ce matin , mais d’une manière infiniment glo-
rieufe aux troupes de V . M . : la joie a été répandue
chez tous les habitans proteftans , qui commençaient
à craindre à caufe des faux bruits que les catholi¬
ques prenaient plaifir à répandre . Des perfonnes
qui ont été préfentes à l’action ne fauraient allez
exalter le fang froid et la bravoure de V . M . Pour
moi je fuis au comble de la joie . J’ai couru toute
la journée pour annoncer cette bonne et glorieufe
nouvelle aux Berlinois que fe trouvent ici. Je n’ai
jamais fenti une fatisfaction plus parfaite.

M . de Camas eft ici fort mal depuis deux jours,
açtaqué d’une fièvre chaude . Le. médecin fe flatte
qu ’il le tirera d’affaire.

On vient de publier une relation imprimée , mais
qui me paraît mal circonftanciée ; je me flatte qu ’elle
paraîtra bientôt d’une main plus habile : un fait
aulli glorieux mérite un détail raifonné , et mieux
développé . Dieu veuille conferver V . M . , pour laconfolation et le bonheur de l’Etat!

J’ai 1honneur etc.

LETTRE XLII.

DE M.  JORDAN.

Breslau, le 14 Avril.

V
S î R E,

Oîî  trouve au coin de toutes les rues un orateur
DÎebéien qui exalté les faits guerriers des troupes
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de V . M . J’ai fou vêtit affidé , par oiliveté , à ces
difcours , que le cœur dictait plutôt que l’art.

J’ai quitté ce matin M . de Camas , qui pourrait
bien ne pas paffer la journée . Le médecin , fon chi¬
rurgien le condamnent , je ne l’ai guère quitté pen¬
dant fa maladie.

On fait ici courir le bruit depuis deux heures
que Brieg s’eft rendu . Dieu le veuille !

J’attends les ordres de V. M . à Breslau , n’ofant
pas me rendre à Ohlau , pour me mettre à fes pieds,
fans permiffion.

Cette femaine arrivent MM . de Valory , le mi-
Inidre de Suède , et Çœllnitz.

On dit que le Cardinal ed retenu ici prifonnier.
Il y avait fur cet arrêt , dans la gazette Françaife
de Berlin , un article qui a fait plaifir à tout le
monde.

On ne fait où ed M . de Maupcrtuis , qui ed
apparemment pris prifonnier . V. M . en aura fans
doute des nouvelles . J’ai l’honneur , etc.

1741.

LETTRE XLI1L

DE M. J O R D A N.

Breslau, 25 Avril.

SIRE,

ralft'f

)0J*!

XL paraîtune nouvelle édition de l’Anti -Machiavel,

publié par Voltaire , dans laquelle on a inféré ce
qui avait été retranché de la première . La traduc¬
tion allemande faite à Gœttingue paraît ici.
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Dans la feuille hebdomadaire que le Chevalier de
Mouhy comptait de faire imprimer à Berlin , et qu’on
refufe d’imprimer , il y a les paroles fuivantes . “ M.
,, le B. de Chambrier .... eut audience la femaine
„ dernière du Roi , lui rendit une lettre de la part
„ de fon maître , et fit à fa Majefté le détail de l’af-
sj freufe confpiration que le Roi de Pruffe 'à décou.
„ verte heureufement . Le projet des conjurés était
s, de fe défaire de ce monarque à la première occa-
,3 fion favorable , ou de l’enlever s’ils pouvaient:
„ plus de foixante perfonnès étaient de concert pour
3, cet odieux projet ; c’effc leur nombre qui les a
3, rendus fufpects ... Le chef des conjurés était chargé
3, de lettres en chiffres , dont on l’a obligé de don-
3, ner la clef. Cette affaire fait un bruit épouvanta-
,3 ble . Le Roi de Pruffe a donné ordre à tous fes
miniftres dans les pays étrangers d’en faire con¬
naître l’horreur . Le criminel a été remis fous une
33 garde fûre , et le Roi de Pruffe a obtenu du col-
3, lége électoral qu’il ferait jugé à la diète de Franc-
33 fort , où toutes les pièces juftificatives feront exa-
„ minées par les Electeurs affemblés pour en faire

la juftice qui conviendra.
„ Le Roi d’Angleterre a fait publier que cette

„ confpiration avait été fuppofée par le Roi de
„ Pruffe , de concert avec le Duc de Bavière , pour
„ perdre le grand Duc de Tofcane dans l’efprit
„ des Electeurs et de toute l’Europe , pour le fruf-
„ trer de la couronne impériale , à laquelle il
„ femblait qu’il aurait été appelé ; mais il y a bien

peu d’apparence . L’on attend des lettres de
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„ Vienne qui doivent nous inftruire des moyens
„ que la Reine de Hongrie mettra en ufage pour
,3 fauver au grand Duc la honte dont cette action
33 aftreufe le couvrira ? fi l’on ne parvient pas à
3, faire connaître la faulfeté de cette ignominieufe
,, accufation.

On a chanté le Te Dcum  à Vienne : j’ai fait fur
le champ ce quatrain à l’ouïe de cette nouvelle.

Croyez-vous que pour la Victoire
Le Te Daim  à Vienne s’eft chanté?
Non : mais Neuperg à Dieu donne la gloire,
D’un grand péril promptement évité.

Dieu conferve V . M . ! je ne fais plus d’autre
prière , c’eft mon Pater  de tous les jours. J’ai l’hon¬
neur d’être etc.

LETTRE X L I V.

DE M. JORDAN.
1

On dit que la troupe ennemie
Les blés cueillis avancera vers nous,
Que la vôtre très-aguerrie
Languit après le rendez-vous ,
Rendez-vous marqué par la gloire
Pour faire éclater leur valeur,
Dans tout le monde très-notoire
Par le dernier combat vainqueur.
Pour moi , Sire , je vous fupplie,
De m’accorder la liberté,
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1741.
De pouvoir aflurer ma vie.
A Breslau, lieu de fureté.
(Permettez que l’on félicite
Votre invincible Majefté
De l’heureufe réuffite,
Qu’on ait ce lieu par la rufe emporté :
Ce fait , très-brillant pour l’hiftoire,
Fera bouquer vos ennemis;
Neuperg ne voudra pas le croire ,
Wallis en fera peu furpris, )
Là j' entendrai la renommée
Chanter vos exploits éclatans :
Mais fi je marche avec l’armée,
La frayeur me prive des fens.
Ce n’elt là que trop ma faiblelfe,
De ne rien voir , ni rien ouïr :
Pour peu que je fois en détrelfe
Je raiïemble mes l'ens pour fuir.

Quoi ! direz-vous , n’avez-vous donc pas honte
' De vouloir palier pour poltron ?

A cela ma réponfe eft prompte:
J’imite Horace et Cicéron.

Quoi î faut-il expoler les relies de ma vie ,
Et rifquer de me voir prifonnier malheureux,

Je ne vis que pour être heureux,
En fervant le héros qui tient la Siléftc,
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LETTRE XLV,

DE M. JORDAN.

Ereslau , z Mai.

SIRE,

Que V . M . eft charitable ! Elle ne me donne
pas feulement de quoi vivre , mais elle a encore
la bonté de fournir à mon aine une nourriture
fpirituelle . J’ai reçu les pfaumes italiens fur les
airs du mélodieux Lobwaffer.

Si je prends plaifir à chanter ,
Ce ne font point les faits des anges:
Les dévots peuvent les fêter ,
Jordan chantera vos louanges.

Le refte de mes pauvres poumons ne doit être
conl’acré qu’à cela.

On dit , Sire , que vos ingénieurs font un feu
d’enfer autour de Brieg , que -l’on voyait hier ce
feu de nos clochers , que le Commandant ne s’eft
apperçu que fort tard qu’on travaillait au pied du
mur de fa forterelfe . Mais ce qui fait plaifir à toute
la ville , c’eft qu ’après la reddition de Brieg , on
affure que Palmée de V. M . viendra camper vers
les portes de Breslau.

A l’abri des cruels houfards
Et des furprifes de la guerre ,
Je verrai mon Dieu tutélaire.
Et fes glorieux étendards.

«
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On les voit plus tranquillement , quan-d on les
voit fans crainte.

La gazette flamande rapporte un fait bien parti¬
culier , que j’ai ofé mettre en vers , que voici.

Le Pape plein de charité
Pour la Régente de Hongrie ,
Pendant trois jours s’eft abfenté
De fa très-fainte compagnie:
Un cardinal , à fon retour ,
Humblement demande au Paint père
Ce qu’au ciel il eft allé faire,
Et les raifons de ce féjour ?
Ah ! dit-il , d’un ton lamentable,
Au ciel je me fuis tranfporté,

Pour implorer la Vierge charitable,
Et le fecours de fa bonté.

Mais , ô chers cardinaux , quelle fut ma furprife,
Quand approchant cette Divinité,
Je la vis fur fon trône alîife
L’ordre pruffien à fon côté !

' Quoique V. IVT. ‘aille toujours de victoire en
victoire , je ne céderai de fouhaiter la paix , parce
que c’ell le feul moyen de vous conferver au milieu
de vos peuples , dont vous êtes toute laconfolation.
Plût à Dieu que tout le monde aimât aufli peu les
lauriers que moi ! *

Je n’afpire point à la gloire,
Je ne veux lauriers , ni guerdon ;
Tout le beau temple de mémoire
Vaut-il les lauriers d’un jambon?

J'ai l’honneur , l’avantage et le bonheur d’être etc.



SE ET DE M. JO R D A N.

anéoiilti L E T T R E X L V I.

bien pari-
,'oici

D U R 0 I.

Sophiste de vos paflions,
Apprenez une fois , Jordan , à vous connaître,

Et renoncez à ces raifons

Que vous nous alléguez , peut -être
Penfant que nous ne connaiffons

Ce mal fi déguifé qui ne veut point paraître.
Jordan , tous vos foins font en vain;
En vain vous parlez d’étifie,
De diarrhée , hydropifie,
Car déjà notre camp eft plein

Que de fait votre mal n’eft que poltronnerie;
Allez donc, je vous congédie,

prife,
LETTRE XLVIL

DE M. JORDAN.

vict0irti  Breslau , le 24me jour de mon exil,
paix, f
erau®3 SIRE,
confola-1' •«-
iiiflipof Les  beaux vers de V . M . m’ont enchanté ; mais

le reproche de défertion m’a fait frémir.

Je ne fuis point un déferteur l
Soit de la foi , foit de l’armée :
Et jamais pareille équipée
Chez moi ne fut un effet de la peur.

detreif

1741.
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C’eft un effet de la prudence , dont un ordre de
V. M . m’aurait guéri , fi elle l’avait bien voulu.

Quoiqu’obiir foit un devoir
Que l’on fait avec répugnance,
1! ne l’eft plus quand l’ordonnance
Sort de votre royal manoir.

de ce manoir que l’art qui l’a formé , que celu?
qui l’habite , rendent un féjour délicieux, fur-tout
quand la foudre repofe fous le lit , et que les grâces
occupent le fauteuil. Je me donne au maître du
Styx , fi V. i\ I exige de moi des vers:

Jamais je n’ai fait de bons vers,
A peine fais- je écrire en profe :
Et tenter impoffible chofe,
C’eft avoir l’efprit à l’envers

Elle eft impoffible pour moi ; je me contente
d’avoir affëz de connaiflances pour goûter le plaifir
des vers , et pour envier le bonheur de ceux qui
en font de bons.

La maladie de la fatire , que V. M . veut bien
m’imputer , eft de toutes les maladies del ’efprit,
fi c’en eft une , celle que je crains le plus : elle
l’eft à coup fur dans un particulier.

Qui ôterait avoir 3e cœur
De fe livrer .à la fatire ?
L’art féduifant de médire
N’eft hon que pour un grand feigneur.

Je
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Je ne demanderai pas ce talent au bon Dieu ;
mais je lui demanderai le talent de la patience,
lorfque l’on eft attaque par plus fort que foi.

V. M . me fait toujours le reproche de ma mzuvaife
humeur : oferais-je dire qu’à cet égard V. M . eft
femblable à ce médecin qui fouhaitait à fon malad
la fièvre , afin d’avoir le plaifir de la lui guérir.
Vous pouvez me guérir , Sire , en m’ordonnant
d’aller au camp , pour me mettre à vos pieds , et
vous afiurer du refpect profond avec lequel j ’ai
l’honneur d’être etc.

LETTRE X L V I I I,
-DU ROI.

Au camp de Grotkau , 5 mai.

^EJA vous tremblez à Breslau,
Lorfque nous marchons à Grotkau,
Et les fiéges et les batailles
Vous attendriffent les entrailles.
En un mot , paifible Jordan ,
Jamais aucun lièvre en fon gîte
Ne s’apprête à courir fi vite
Que vous quand vous levez le camp.

Mais raifunnons , je vous en prie.
Que devient donc en ce moment
Cette grave philofop'nie
Dont vous nous parlez fi fouvent,
Et ce ftoïcifme infolent
Qui vous fait méprifer la vie
Quand le danger n’e't pas prêtent ?

Je

o)
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1741 .
Le canon gronde , et fon tonnerre
Ebranle le fond de la terre,
Il tombe une grêle de fer,
Le plomb vole et remplit tout l’air,
Et la mort qu’enfante la guerre,
Ouvre un gouffre tel qu’un enfer.
Il fort une flamme infernale
De cette gueule triomphale,
Qui porte la defbruction.
Ici c’eft le feu de Bellone,
Et plus bas le glaive moifibnne
Sans pitié , fans compaflion.

Tel qui dans le fein de la flamme,
De la mort , de mille dangers ,
(larde la tranquillité d'ame
Egale aux objets etrangers,
Mérite en"effet l’upoftrophe
De vrai fege et de philofophe;
Les autres font des in'.porteur s.

Voyez donc, Meilleurs les auteurs ,
Qu’elle eft grande la différence
Du folide et de l’apparence;
Combien les dehors iinpofteurs
Sont diflerens de l’évidence?

Dans vos ftudieufes erreurs,
Au fond d’une bibliothèque ,
Vous faites très-bien les docteurs,
De votre valeur intrinsèque
Le danger peut nous éclaircir;
Il paraît , on vous voit courir.
Nous plus forts d’efprit que ces fages ,
Nous opppfons à ces orages
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Le flegme et l’intrépidité.
Que tout périfïe et fe confonde , 1
Que tout fe bou le ver fe au monde ,
Rien n’ébranle ma fermeté.

C’eft ainfi que d’im camp très-guerrier je prends
la liberté de falner votre fapience . Le compliment
que vous fait naa Mufe , fent un peu fon militaire ;
mais vous y trouverez du vrai , et je vous prie
par parenthèfe de vous fouvenir que la vérité a
toujours été ma maîtreffe . Lorfque je me mêlerai
de courtoifie , ma mufe vous fera un compliment
plus obligeant . En attendant , je vous prie de croire
que je n’en fuis ni plus ni moins

Votre admirateur et ami.

LETTRE X L I X.

DE M. JORDAN.

Breflau, <; mai.
SIRE,

J ’ai  l ’honneur de féliciter V. M . fur la prife de
Brieg : fa campagne fe finira , lorfqu ’à peine les
autres y entrent ; rien de plus glorieux que tout
cela aux armes de V. M . Dieu veuille feulement
la conferver au milieu de toutes fes victoires !

J’ai reçu une lettre de Paris dans laquelle on
m’a envoyé l’épicaphe de Roufifeau , faite par lui-
même , deux années avant fa mort.

De cet auteur noirci d’un crayon fi malin,
Paffant, veux-tu favoir quel fut le caractère?
11 avait pour amis , Titon , Brumoi , Rollin ,
Pour ennemis Gacon , Pittaval et Voltaire.

F 3
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Une nouvelle qui me furprend , c’eft que IYT. de
Voltaire fait repréfenter fou Mahomet à Lille ; je
regarde cela comme une efpèce d’injure faite au
théâtre de Paris . J’ai l’honneur d’être avec un
profond refpect etc.

LETTRE L.

DU ROI.

Au camp de Molwitz, 6 mai.

Je vous écris de ce beau camp
Où tout le danger qu’on y trouve
Exerce la valeur , l’éprouve ;
Où mille Mirmidons de Mars ,
Autrement nommés les -houfards,
Viennent vingt fois dans la journée
Nous fouhaiter la bonne année ;
Où les bombes et la batterie
Vers Brieg font un feu de furie.
Or donc dans ce camp fi terrible,
Où tout femble annoncer la mort,
Nous vivons tranquilles, pailibles:
Tout ce qui reluit n’eft pas or.

Vous voyez , Monfieur , par les belles chofes
que j’ai l’honneur de vous dire , qu’on peut prendre
la peur à tort ; c’eft ce qu’on appelle être poltron
en pure perte . Je m’étais flatté jufqu ’ici , mais fans'
fondement , que j’aurais de vous une apparition
béatifique ; mais les dangers nous féparent Albien,
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que je crains de ne vous pas pofleder de fitôt . On_
débite que votre dernier voyage vous a caufé de 1741,
ii grandes incommodités , que les médecins de Breflau
ont été obligés d’ufer de tous les aflringenspoffibles,
pour arrêter les effets que votre grande prudence
avait opérés fur votre tempérament.

Vous n’ignorez plus que la ville de Brieg s’eft
rendue ; nous l’avons trouvée entourée de mines
et de fougaffes. Vous êtes bien heureux d’avoir
évité l’affaut général , fans quoi à califourchon fur
une bombe , on vous aurait vu arriver en paradis.
Hélas ! pauvre Jordan , qu’eût dit alors le bei
Horace , votre bibliothèque , Margot de la plante etc.

Pour ne vous pas diftraire plus long -temps de
votre laborieufe étude , je finis une lettre que vous
trouverez peut -être déjà trop longue , en vous
affurant qu’une autre fois j ’uferai plus du vertatur
jiylus.  Soyez perfuadé que malgré tous les petits
reproches que je viens de vous faire , on vous
eftime autant dans mon camp qu’on pourrait vous
prifer au Portique ou au Lycée , et que dans mon
petit particulier , les qualités de l’ami effaceront les
défauts du poltron . Adieu.

LETTRE L I.

DE M. JORDAN.

Breslau , 8 mai.

SIRE,

J ’ai  reçu la lettre dont il a plu à V. M . de m ho¬
norer : c’ell la première qui m’ait caufé de la

F 3
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douleur . Je n’en ai pas l’obligation à ma mauvaife
étoile.

Je n’ai quitté le camp que lorfque V . M . m’a
ordonné de le quitter : fi j’ai fait connaître quelque
fentiment de crainte , c’eft une preuve que j’ai été
plus naturel que prudent : d’ailleurs à quoi m’aurait
fervi de cacher des faiblelTes qui n’auraient pu
échapper aux yeux clairvoyans de V . J\ I . , qui a la
bonté de fupporter les hommes tels qu’ils font , et
de eonniver à mes défauts?

L’hiftoire du médecin de Breslau débitée à V. IM.
ferait fort jolie , fi elle ne regardait pas un homme
qui n’a de maladie que celle d’aimer trop le genre
humain et de penfer triflement.

Je n’attends que les ordres de V . M . pour me
mettre à fes pieds , pour avouer ma faibleffe , el:
pour l’affurer du zèle et du refpect profond avec
lefquels j ’ai l’honneur d’être etc.

LETTRE LII.
DU R O !..

9 mai.

Au camp retranché de Mohvitz ,
Endroit ou mortier, où haubitz  ;
Ou canon, où fujil décharge,
Et d’où Jordan gagna le large.

Comment ! vous prenez gravement
Mes vers , mon épître volage?
Je vous connaiffais autrement ;
Vous me trompez , c’eft grand dommage.
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lauviile Le ton léger du badinage
Vous aurait -il paru mordant?
Si l’efprit pcche , e'eft l’ufage;
Mais pour le cœur eft innocent.

C ’eft ainft que je réponds à la très -férieufe lettre
que vous venez de m’écrire . Je ne fuis pas aujour-
d hui d’humeur allez atrabilaire pour m'affliger d ’un
malheur qui n’exifte pas encore , et je plains votre
.efprit de tout mon cœur des tourmens inutiles
qu il vous caufe.

C’eft plutôt quelque vent malin,
Qui s’arrêtant dans fon chemin,
Ou cheminant avec pare !Te,
Dans votre corps fait le lutin,
Et vous angoille et vous opprelîe.

Voilà ce qu ’en dit la faculté ; c ’eft à votre gar¬
de -robe d’en décider , car je crois qu ’en ces fortes
d ’affaires elle peut paffer pour juge compétent.

Si vous ne jugez pas à propos de promener
vos hypocondres , ni de vous crotter comme un
barbet , vous ferez admirablement bien de relier à
Breslau.

Je n’ai à vous parler depuis quelques jours que
de pluie , de neige , de grêle et de mauvais temps;
il n’y a pas là de quoi vous mettre de bonne
humeur ; mais j ’y renonce , car je n ’y réuflirais
pourtant pas.

Je fuis , ni plus ni moins , un des plus zélés
amis de M . Jordan . Adieu ^-

F 4
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LETTRE LUI.

DE M.  JORDAN.

Ereflau, 12 mai.

SIRE,

J ’a i reçu la jolie defcription de V . M . touchant
Maupertuis ; fon domefhque partit hier , et ne doute
point que fon maître ne reviexrne à Breslau furement.

On ne parle ici que de la paix , que l’on allure
prochaine ; je le fouhaite plus que je ne l’efpère.
Les ennemis , à ce qu’on dit , fuient quand l’armée
de V . M . fait mine de les approcher . On dit qu’ils..l’ont fait à Strehlen.

La gazette de Leyde dit que le cheval de M.
Maupertuis ayant pris le mords aux dents au milieu
de la bataille , l’avait jeté dans l’armée ennemie.

Je ne fais ce que c’eft que mauvaife humeur :
j ’en puis même alléguer une preuve ; j’ai pris la
liberté d’envoyer à V.  M . deux lettres dans lef-
quelles il y avait des vers : et je ne fais des vers
que lorfque la joie ne me permet pas de raifonnei.

J entendis hier bon nombre de melfes , par amu-
fement , puifque je ne puis aller à ieglife par dé¬
votion : nous n’avons point ici de culte au rit
réformé , et

Pour moi, comme Une humble brebis,
Sous la houlette je me range;
H ne faut aimer le change,
Que des femmes et des habits.

Bayle, dam l'art, de, Racan , a ce que je  crojjp
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Ce qui me remplit de joie , c’eft qu’on allure- r
que V. M . ie porte à préfeut à merveille , et que
les maux de tête font diffipés.

J’ai l’honneur etc.

LETTRE L I V,

D U R O I.

Au camp de Molwitz , x3 mai.

N on, ces vers ne font qu’empruntés,
Cela ne s’appelle point rire ;
Vos efprits n’étaient pas montés
four plaifanter ni pour écrire.
.l’aime mieux vos vivacités
Et votre mordante fatire

Que ces belles moralités
Qu ’un autre avant vous a pu dire.
Vous êtes aimable et charmant,
Dites ce que votre ame penfe;
Il nous fuffit de l’agrément
Dont elle fera la dépenfe .-
Tout fera nouveau , naturel,
Affaifonné de ce bon fel

Que produifit jadis Athènes,
Et que plus d’un favant par haine
Mafque des horreurs de fon fiel.

Hélas ! quittez donc par fageffe
Ce grave et froid raifonnement,
Ennuyeux affaifonnement
De notre infipide vieillelfe,
Et kiffez au calculateur
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Qui diftingue ,■fomme et arguë ;
Et qui flottant parmi l’erreur
Croit qu’un chacun a la berlue ,
L’avantage fi peu flatteur
De fon algèbre qui le tue.
N ’oubliez donc pas qu’en effet
Ii faut profiter de la vie,
Que c'eft là ma philofophie,
Comme ceci votre portrait.

En vérité , Monfienr d’un autre monde , penfcz
donc enfin que deux lettres joviales ne fuffîfent
pas pour convaincre la chrétienté de votre bonne
humeur , et qu’il faut de la continuation à vos
charmes. Puifliez -vous demeurer à Breslau tant que
la peur vous y retient , puifie l’ennemi être auffi
timide que vous , et moi avoir toujours l’avantage
de votre amitié ! Ce font les vœux de celui qui
a l’honneur d'être , très-prudent , très-grave , très-
favantiffime Jordan

Monsieur,
De votre doctiffime fapience

Le très -religieux admirateur.

LETTRE L V.

DU ROI.

Au champ de Molivitz , 16 mai.

POUR le coup je vous reconnais ,
Et votre ei'prit fe manifefte
Par la façon légère et prefte
Dont vos aimables vers ; font faits.
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Oue votre grande ame alarmée
Sans peur chemine vers l’armée;
Vous n’y trouverez fur ma foi
Aucun hafard , point d’embufcade,
Et très -pailiblement chez moi
Vous pourriez boire rafade.
Si cet appât infuffifant
N’eft pas ce qui vous détermine,
Sachez qu’à Brieg on voit par cent
Des bouquins rongés de vermine,
Et de ces gros in-folio
Ornés de pédentefque mine,
De ces livres vraiment brutaux

Dont on vous cafferait l’échine ,

Et qui font le charme des fors.
Si tout ceci ne peut vous plaire,
Je vous garantis le plaifir
Que le long du jour à loifir
Vous n’aurez rien du tout à faire.

Tenez , je vous offre à l’encan
Tous les charmes de notre camp ;
Car pour vous tenter par la gloire
Mes vers arriveraient trop tard,
Vous qui long-temps avez eu part
Au temple immortel de mémoire.

1741.

LETTRE LVI.

DU ROI.

D ’un  ton mélancolique et tant foit peu pleureur,
Grondant et de mauvaife humeur,
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1741. Vous m’apprenez donc Li nouvelle
Que Maupertuis l’applatifTeur
S’en vient en Saxe à tire d’aile,
Tout pâle et tranfi de frayeur.

A peine réchappé de la griffe ennemie,
Du fabre meurtrier des barbares houlârds,

Il abjure à jamais la vie
Qu’il vient de mener par folie
Avec les fiers enfans de Mars.

1

Quel eft , difaient-iis , quel peut être cet homme ?
Un foldat dit , c'eft un forcier,
L’autre , il faudra donc l’écorcher,

Un autre plus rufé le croit prêtre de Rome.
Pardi , ne foyez pas furpris,
Meilleurs , je vous apprendrai pis :
Il eft géomètre , aftronome.
À Vienne, où tout efprit bouché,
En lits de drap d’or eft couché,
Où la folle magnificence
De pompons coiffe l’ignorance,
Jugez s’il était bien venu.
Allez Monfieur de la fcience,
(.Lui difait avec fuffifànce
Un fat affectant l’ingénu, )
En pays de nous inconnu.1

r
Tout après avec bienféance

- Il lui donna du pied au eu.

Voilà l’hiftoire telle que vous deviez me la rap¬
porter et telle qu ’un homme très -défœuvré aurait
dû l’habiller . Je ne fais ce que vous avez ; mais-
vos lettres deviennent plus trilles et plus noires de
jour en jour . Je crois que fi vous le pouviez , vous
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voudriez communiquer à tout l’univers la trifteffe
et le chagrin inutile qui vous dévore . Croyez -moi,
devenez raifonnable ; grifez-vous , faites la débauche
et foyez joyeux . Le comble de la folie dans le
monde c’eft la trifteffe ; foyez donc fage , aimez-
moi un peu , et ne doutez point que je ne fois
toujours votre très-joyeux ferviteur.

LETTRE L V I I.

DE M. JORDAN.

26 mai.

SIRE,

On  eft ici extrêmement impatient d’apprendre
des nouvelles fur la marche de l’armée de V. M.
On dit que les ennemis fe retirent à inefure que
V . M . avance . On ire ferait pas mieux , quand jeferais
h la tête du confeil Autrichien . Qui peut tenir con¬
tre l’ardeur guerrière des troupes de V. M .?

Il y a encore une nouvelle édition de l’anti-
Machiavel , avec quantité de pièces juftificatives,
en faveur de JVI. de Voltaire . Voici une épigramme
imprimée dans la Bibliothèque britannique fur l’édi¬
teur de cet ouvrage.

Des auteurs1 peu confidérables
Ont eu d’illuftres éditeurs;

ttp' Et les plus illuftres auteurs,
LUrW Des éditeurs très-miférables ;

L’éditeur et l’auteurdont aulïï quelquefois
esd£ Deux fots obfcurs qu’unit leur goût pour les fornettes;
tOOi
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Mais ici nous voyons le Prince des poètes
Editeur du prince des rois.

Dieu veuille ramener bientôt V . M . dans nas
quartiers !

J’ai l’honneur d’être , etc,

LETTRE LVIIX
DU ROI.

Au champ de Grotkau , i juin.

*- Seigneur  Jordan , Pœllnitz m’écrit qu’il men-
Î74 1- voie des vers ; pour moi je lui écrirai que je lui

envoie de l’argent . Je n’ai point reçu de poéfie par
fa lettre , et il ne recevra aucune monnaie par la
mienne.

Tu ne me dis pas le mot du cher Défarion , et
tu ne me parles que de ton chien de libraire et de
fon fichu livre.

Nous nous battrons trois fois , livrerons quatre
affauts , et engagerons cent efcarmouches ; après
quoi tu me reverras , humble Gamaliel , aux pieds
de Paul Jordan , apprendre de toi la fageffe , et l’art
de la paix.

Adieu , cher ami. Ménage -toi ; penfe , je t’en
prie , à la part que prennent à ta fanté les demoi-
felles du Werder et de la Ville-Neuve . Salut.



ï

ns re

raen-

{p lui

léliepï
epirt

ion,t!
eet4

quatr:
apte

■pieds
:tl’art

; tes
lemot-

E T DE H - J O R D A N,

LETTRE  L I X.

DE M . JORDA  N.

Breslau , j juin.

SIRE,

La  lettre qu ’il a plu à V . M . de m’accorder , peut
me garantir contre dix jours de trifteffe . Vous lavez
guérir tous les maux , plus efficacement que le Roi
de France ne guérit les écrouelles . M . le Baron ne
manquera pas de vous envoyer les vers ; il y eft
doublement intéreffé . Céfarion eft arrivé à Berlin en
bonne fan té ; il a fait le voyage en quatre jours;
on va toujours vite , quand on va où la tranquillité
règne ; c ’eft ce que j ’écris à M . de Kayferling , lui
qui regarde comme un malheur de ne pas voir de,
fes yeuxîies effets trilles de la guerre.

La lettre -de V . M . me fait frémir : ' trois batailles,
quatre affauts , cent efcarmouches,ne font pas trembler
Jordan , mais ils épouvanteraient le Diable.

Vous aimez le bruyant tumulte
De Bellope & du champ de Mars:
Quoiqu ’à fes traits toujours en butte,
Vous n’aimez que fes étendards.

Les dons précieux de Minerve,
Et les biens facrés de Gérés,
Tout ce bonheur ne fe réferve

Qu ’aux chers miniftres de la paix.

V . M . me fait bien de l’honneur , ou plutôt elle
fe moque bien de moi , en m e parlant de Gamaliel
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- — qui étudie l’art de la paix . Que je fuis heureux
, 74 I - quand V . M . effc à Berlin , ou à Rheinsbcrg ! Je

partage mon temps entre le plaifir defervir V. M . ,
et celui du loifir agréable de ma retraite.

Là , tranquille en ma retraite
J’attends les décrets du Deltin;
Ma joie n’eft point inquiette
Entre Bacchus & ma catin.

Il n’y a que le befoin des hôpitaux et de la
conférence qui fait que je penfe à Berlin.

L’hôpital de la charité,
Humblement Jordan vous demande,

/ Qui n’eft d’aucune utilité
Partout où Bellone commande.

Conquérant de la Siléfie,
Prince guerrier , quoique bénin,
Je vous conjure & vous fupplie
De m’envoyer vite à Berlin.

Tout m’attrifte en cette contrée :
L’on n’y boit que de mauvais vin,
L’on n’y voit que fille infectée.
Que ne puis - je aller à Berlin !

L’on ne parle ici que de guerre
Et le foie & des le matin ;
Mars eft le Dieu qu’on y révère.
Que ne puis-je aller à Berlin!

Le bruit du canon me réveille
Le. cri du foklnt inhumain
Ne permet pas que je fommeille.
Que ne puis-je aller à Ee.lin!

Ce
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Ce qui m’engage à demander cette grâce à V. M . , - »
c’eft qu’on afiure ici la paix comme une choie cer- 1741.
taine . Cela me fait tourner la cervelle de joie ; je
veux célébrer ce beau jour dans l’endroit où je brille
le plus , dans ma bibliothèque , où mes livres ne
difent mot , et écoutent mes pauvretés , et ou
allure que dans peu Berlin aura le bonheur de
voir V. M.

J’ai l’honneur d’être , etc.

LETTRE L X.

DU ROI

* Sans date.

EsT-il permis dem’écrire religion pour me
perfuader de vous laiiTer aller à Berlin ? Ne devez-
vous pas mourir de honte de votre impatience en¬
fantine pour partir ? Vous viendrez ici , s’il vous
plaît , pour en faire amende honorable en plein
champ , et vous me fléchirez plutôt par la pitié
que me fera votre poltronnerie que par l’attachement
que vous avez pour Meflire Jean Calvin . Mes vers
ne feront pas de votre goût affurément , parce qu’ils
font hardis et vrais : mais je m’en confole , parce
que j’en fuis content , et que vous pouvez les con-
ferver comme étant ma confeflion de foi.

Mandez -moi , je vous prie , s’il eft vrai que la
paix eft conclue , fl les troupes prulïiennes refteront
ici , ou fl 1 on parle de bataille , en un mot ba¬
vardez un peu.

G
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LETTRE L X I.

DU ROI.

Au camp de Freyvalde, 13 Juin.

V IF, ou plutôt fort pétulant,
Vous voulez donc , mon cher Jordan ,
Quitter les champs de Siléfie ?
Quel peut être dans votre plan
La raifon qui vous y convie?
Vous êtes trop bon courtifan
Pour me dire de votre vie
Que c’ell chez nous où l’on s’ennuie3
Mais rempli de fincérité,
Charmant Jordan , je vous en prie,
Dites ici la vérité.
N’elt - ce pas la bibliothèque
Dont l’attrait puiflanc& vanté,
Le bel Horace ou le Sénèque,
Ou peut - être quelque beauté,
Dont l’enchantement vous attire ?
Et lorfque votre cœur foupire ,
Trop fenfible à la volupté,
Ce vous elt trop peu que d’écrire.
Car après tout , votre hôpital,
Rempli d’extravagans qu’on lie,
Siniftre & funefte arfenal
Des mifères de notre vie,
Ce lieu fi trille & fi fatal
Ne vaut pas notre compagnie,
Ce n’efi: que la légèreté
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Des Français , engeance frivole , -
Suprême & defpotique idole , I 74 I«
Votre unique Divinité,
Dont les charmes & l’inconfcance
Vous font penfer que dans l ’abfence
Git toute la profpérité.
J ’ai cru , moi , dans mon innocence
Que dans l’art de la jouifiance
Se trouvait la félicité,
Jordan , j’apprends à te connaître :
Si tu logeais au paradis,
Pour mieux trouver le vrai bien - être
Par changement tu voudrais être
Dans l’enfer auprès des maudits,

Voilà tout ce que j’ai à vous dire en vers ; cc
que je vous écris en profe n’efl pas moins vrai,
et j ’ofe vous affurer qu’il eft bien difficile , pour
ne pas dire impoffible , de trouver un endroit où
vous feriez d’accord de vous tenir en repos . Nous
partirons dans peu de notre camp pour aller à Strehlen;
il ne s’agit ici d’ailleurs que d’affaires de houfards.

Adieu , cher Jordan . Mes refpects au Portique,
au Lycée . Maphilofophie eft la très-humble fervante
de la vôtre , comme je fuis moi votre très-humble
ferviteur.

G 9
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LETTRE LXIL

DE M.  JORDAN,

Breslau , 17 Juin,

SIRE,

J ’ai  reçu vos aimables vers
Ecrits de façon très-normande :
Oue Dieu m’accable de revers,
Si je fais ce qu’on y commande !

Je puis affurer k V. M . que j’ignore fi elle m’or¬
donne d’aller à Berlin ou de relier à Breflau :

A quoi donc nous fert la critique?
Nous rend -elle moins incertains,
Puifque l’efprit académique
Toujours nous offre deux chemins ?

Ce n’eft pas le premier chagrin que m’a caufé
le pyrrhonifme . Une dofe de la philofophie dogma¬
tique m’aurait d’abord déterminé : mon penchant
pour la fecte de l’académie , la crainte de manquer
à mon devoir , tout cela me rend indéterminé . La
jérémiade envoyée il y a cinq ou fix jours diffipera
peut -être ces doutes.

Car en bonne foi de chrétien
Je ne puis féjourner en ville
Où le culte calvinien

Eli rejeté comme aéte de Sibylle.

Je n ai jamais été courtifan ; vous n’avez pas be-
foin de cette engeance , qui déguife perpétuellement
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la vérité , et on ofe la dire devant V. M . Pourquoi ne
la dirais je pas ? le m’ennuie à Breflau , puifque je
n'y puis faire ma cour à V . M . , et qub je n’y ai
point ma bibliothèque , où

Je goûte la tranquillité ,
Repofant dans le fein des Mufes ;
Mon bel Horace à mon côté

m ’engage à méprifer les rufes
Du monde , & de fa vanité.

Les Français font inconftans , cela efl vrai : ils Iç
font par légèreté , j’ai allez d’efprit pour l’être par
volupté . Je ne le fuis jamais en amitié.

Je ne fuis jamais inconftant
A l’égard d’une aimable belle :
Dès qu ’un mérite eft éminent,
On celle alors d ’être infidelle.

Ce n’efl: pas tout : oferais-je demander à V. IVL
une grâce ?

Trés -humblement je vous fupplie ,
Conquérant de la Siléfie,

De me donner un billet à Vorfpaitn,
Pour que je puifl 'e en ménageant ^
Conferver ma bourfe garnie ,
Et la garantir d’étifie ..

J’ai l’honneur djètre , etc.
P . S. On ne parle ici que de paix,

On croit y voir finir la guerre,
Et tout profpérer à fouhaits ,
Sous Frédéric que le monde vénère ;.

G 3
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LETTRE LXIII.

DE M. JORDAN.

Breslau , 19 Juin.

SIRE,

J ’ai honte d’accabler V . M . par la fréquence de
mes lettres , et de mes vers , qui doivent paraître
à vos yeux ce que paraît un portrait de barbouil¬
leur aux yeux de Pefne.

Ce n’eft que mon oifiveté
Qui produit tout ce bavardage,
C’effc trop de témérité ,
Que de rimer à mon âge.

Ce qui me païïe, c’effc la bonté des vers que V . M.
compofe , dans un temps où elle fepromène par toute
la Siléfie avec fon armée , et y porte la terreur.

Les neuf fcc-urs du facré vallon,
Exalteront par des chants d’allégreffe
Les nobles faits du germain Apollon,
Qu ’eût adoré la refpectable Grèce.

Je remercie très-humblement V. M . delagracietife
permiflion qu’elle a bien voulu me donner d’aller
voir ma chère bibliothèque , qui fait le plus réel
bonheur de ma vie.

Chacun eft heureux à fa guife :
Victorieux en province conquife,
Votre bonheur eft folide & parfait ;
Le mien était ici très-imparfait,
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Puifque j’étais en entière difette
De livres , vin’, & de faine fillette.
Votre bonheur eft fous vos étendards;
Je fuis heureux , puifque je pars.

Le bonheur dépend de l’idée qu’on s’en forme .’
Je fuis fortement embarraffé fur la nature de mon
bonheur . Je le cherche dans l’étude , quoique la
réflexion nous rende fou vent malheureux , et que
la diffraction nous divertiffe et nous égaye . Tous
les hommes fe reffemblent ; ceux qui pourraient être,
fort heureux , s’appliquent à ne pas l’être.

Un quidam l ’autre jour fortement foutenait
One le bonheur était très -volontaire ,
Que qui fortement le voulait,

Pouvait par fon efprit au malheur fe fouftraire ÿ
Je répondis à cela vivement,
Que les efprits font de trempe diverfe ;
C’eft œuvre de tempérament,
Quand on fe rit de la détrelfe.
Mais ce qui beaucoup furprenait,

C’eft: que tel qui pouvait rendre fa vie heureufe
Au lieu de cela s’appliquait
A fe la rendre malheureufe»

Dieu ramène bientôt V . M . dans le fein de fa
capitale ! Un bonheur fur lequel mon pyrrhonifme
ne faurait mordre , c’eft celui d’être avec un entieç
dévouement et un refpect profond , etc.

G 4
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LETTRE L X I V.
DU R O ï.

1 Juillet.

D U N brin de raifon , dans, ce camp*
Qui ne vaut pas un fol la livre,
Ce fot monde s’applaudit tant,
Que pour l’être moins il s’enivre.

I.e fage& libertin Jordan
Veut cette épigramme en préfent.
Quelle diffraction extrême!
Car il oublie en ce moment
Qu’il en eft le fujet lui-même.

LETTRE L X V.

DU ROI.

Fait au camp de Strehlen , 12 Août,

JL/ 0 R S O U E les bleds fauchés la cohorte ennefniè
Elfayera quelque hafard,
Tu peux , pour aflurer ta vie ,

Eviter l’ennemi , te fouflraire aux houfards
Dans les murs de Breflau, centre de Siléfie;

Mais tant que le farouche Mars
Exaltera norre furie,
Tranquille en ta philofophie
Tu peux compter que mes égards
Pour ta docte poltronnerie
Te fauveront chez les beaux arts*

Avant que le péril et la peur t’y convie. .
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LETTRE L X V I.

DE M. JORDAN,

Berlin, 12 Août.

SIRE,

Vo . c 1 des vers irréguliers , faits fort irréguliè¬
rement , par un homme qui n’a jamais été régulier.
Envilagez -les comme ces bordures dans le goût de
Barroc , qui ont eu cependant l’avantage de vous
plaire . J’ai une envie déméfurée de voir vos troupes
monter la garde fur le marché de Breslau , de la
boutique d’un libraire nommé Korn ; vous ne fau-
riez , Sire , refufer cette confolation à Siméon , qui
veut voir ]e falut , non d’Ifraël , mais de l’Allema¬
gne . Les troupes de V. M . ont acquis à très-jufte
titre cette prérogative.

Je pourrais alléguer à V. M . des raifons de fanté;
elle eft fi délicate , que je ne puis en jouir que par
de fréquens hommages , toujours involontaires , ren¬
dus à la faculté . Il y a fix mois que j ’eus la témé¬
rité de les refufer ; mais la nécelïité m’y force pré-
fentement.

J’ai l’honneur , etc.

1741.
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LETTRE LXVII.

DE M. JORDAN.

Breflau , 19 ^ oût

SIRE,

Je fuis arrivé à Breslau , que j’ai vue avec grande
joie , ornée et parée par vos belles troupes . Les
filles y regardent voluptueufement les foldats de
V . M.

Je n’en fuis point du tout furpris ,
Us donnent de l’amour par l’air & par la taille ,
Hercules dans un jour où vous donnez bataille ,
Hercules en vigueur dans l’ile de Cypris.

On fe dit ici à l’oreille que V. M . eft furie point
de conclure une alliance avec la France ; je n’en fais
rien ; une chofe fais-je bien fùrement , c’eft que le
voyage imprévu de M . de Valory donne de la ta.
blature à tous les miniftres : comme une comète à
vafte queue en donne à Melîieurs les aftronomes.

On prétend qu’en moins de trois jours il y aura
une bataille : j ’ai peur de ce mot , comme les Ro¬
mains en avaient de ceux qui expriment la mort :

Je n’aime point ce qui détruit,
J’aime bien ce qui multiplie ;

Un combat peut priver votre corps de la vie
Que l’amour pour nous a conftruit.

C’eft une obligation que votre pays a à l’arnour,
et il y a , j’ofe le dire , de l’ingratitude à ne pas le
conferver.
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On attendait ici V. Î\ I . , il y a quelques jours . -
Moniteur de Bulau a quitté pour cela l’iiôtel qu’il I?4'1'
occupait . Vous ferez reçu ici comme les Juifs rece¬
vraient le Meffie , s’il jugeait à propos de venir.

J’ai l’honneur , etc.

LETTRE  L X V I I I.

D U R O I.

Au camp de Reichenbach , 50 Août.

o u s nous croyez dans ces combafs
Oue votre valeur n’aime pas,
Et vous penfez que notre armée,
Dans fon courroux trop animée,
Difperfe dans ces champs épars
L’Autrichien et fes houfàrds.
Tout doucement , Monfieur le fage,
Sachez qu’on fait cent argumens
Plutôt qu’on ne gagne avantage
Sur des ennemis vigilans.
Attendez donc pour voir éclore
Ce beau foleil de notre aurore

Que nous favorifent les vents.
Tout pilote pour faire voile
Guette les plus heureux momens,
Que le fecours des élémens
Le fécondé en enflant la toile.

Ce font ces momens favorables que nous attendons
pour ne point manquer notre coup .Je tiens nos arran-
gemens prefque certains , et je préfume qu’en jouant
à jeu fûr , on ne m’en faura pas plus mauvais gré.
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Nous avons ici le plus beau camp de la Silëfie;

cela forme le plus fuperbe payfage du monde , dont
la belle et nombreufe armée qui y campe ne fait
pas le moindre ornement.

Adieu , ami Jordan . Faites mes complimens à la
philofophie , etdites -lui que j’efpère de la revoir au
quartier d’hiver . Je vous prie de dire aux belles-let¬
tres que c’eft là le rendez -vous que je leur donne ,
et que pour avoir fufpendu leur commerce pour un
temps , je ne prétends pas le finir , mais le reprendre
avec plus de goût et de plaifir lorfque la campagnefera terminée.

Je fuis de ta candeur , de ton favoir , de ta phi¬
lofophie , et fur-tout de ton bon commerce

Le grand admirateur et ami,

LETTRE  L X I X.

DE M. JORDAN.

Breslau , 30 Août,
SIRE,

OBINSON arriva hier ; il furprit par fon arri¬
vée les grands et les petits de la ville : les idées
de paix fe réveillent . Ce qui me charme , c’eft que
tout cela contribue - à la gloire de V. M.

Ce redouté Roi pruffien
Fait le rôle d’une coquette:
Tous afpirent à la conquête
Et lui ne fe gène pour rien.



ET DE M. JORDAN. 109

la Silos
ide.fc
pec:ft

mensa;
revoir,
belles*
■donc:
pour ti
;prendï
,mpa»;

ettçlu
te
urit c

{onŒ
esi<fê
r'eltf

Le Français a l’air un peu capot , mais mordant;
le Milord eft gai, le Hollandais enrage , et dit que
ce voyage eft fait inutilement , que l’heureux négo¬
ciateur n’a que des pauvretés à proppfer . Pœllnitz
était hier aux prifes avec le Hanovrien ; ce dernier
Hifait le Roi mon maître paraîtra bientôt dans toute
fa gloire ; l’autre d’un air cauftique ripofte : ce fera
apparemment quand il ira à l’autre monde pourjuger
les morts.

On dit qu’il y a fix cents houfards qui battent
l’eftrade entre Breflau et Neumarck : je n’irai pas à
coup fùr m’éclaircir du fait.

Dieu veuille conferver V. M . !
J’ai l’honneur d’être , etc.

LETTRE L X X.

DU ROI.

Au camp de Reichenbach , 2 Septembre.

U A N D le grand négociateur
De l’anglicane politique
Sera plus penaud qu’un fondeur,

Renvoyé fans avoir étalé fa boutique
Au défunt viennois Empereur,
Lors dans ma lanterne magique
L’Anglais connaîtra fon erreur :

D’abord fe confeiïant , prenant le viatique,
{ Le fublime médiateur,
Renonçant en Europe à toute fa grandeur,

Rendra fon ame en Jamaïque,
Et de notre législateur
Deviendra paifibk Cacique,
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C’eft line prophétie que j ’ai trouvée clans les

centuries de Noftradamus ; je vous la donne pour
ce qu’elle me coûte , s’entend pour une réponfe de
votre part , qui ne îaiffera pas d’être charmante ; elle
me payera au double de la dépenfe que j’ai faite,
et elle me payera au centuple , fi vous m’y donnez
des affurances de m’aimer toujours . Adieu .Envoyez
l’inclufe à Voltaire.

LETTRE LXXI.

DE M. JORDAN.

Breslau , s Septembre.

SIRE,

~'S/~oSvers font charmans.Je ne faurais affez les
lire. Us ne fe reffentent pas de la facilité avec la¬
quelle vous les faites.

On 11e parle ici que du beau rôle que vous jouez:
on allure que le Saxon vient demander en grâce à
V . M . qu’il puiffe contribuer en quelque chofe à la
gloire de votre maifon;

Le très -fin miniftre Bulau,
Avec un air fournis que l’humilité donne,

Aient vous offrir comme un cadeau
Tout le pouvoir de fa couronne.

Je me flatte que V. M . voudra bien lui accorder
Cette glorieufe prérogative.

Je bénis Dieu , et je rends grâces aux foins de
V. M . de ce que les affaires vont fi bien . A l’abri
de vos ailes , je dors avilît tranquillement que je



le ferais , fi j ’étais maître du palladium . Les Berli¬
nois craignent une fécondé bataille : pour moi je ne
la crains plus , parce que je fuis alluré de la vic¬
toire ; et fi j’étais à portée de faire le Jean Baptifte
à ces bonnes gens , je les exhorterais à s’en fier
entièrement à leur Meflie.

Je fuis fort tranquille et content,
Frédéric eft comblé de gloire;
Il met à profit fa victoire
Et fon politique talent.

Cependant V.M . ne fe lève pas fi matin que le Roi
d’Angleterre , quifue fang et eau pour ne rien faire.

Le monarque anglais tous les jours
Selève au point du jour , pour ne faire qu’eau claire;
Tandis que le pruffien n’interrompt point le cours
De fes exploits guerriers , pour écrire à Voltaire.

Les Mufes feront toutes glorieufes de voir que
V . M . veut bien ne les pas oublier . Quand je ferai
au milieu de mes livres , je ne manquerai pas de
leur dire ce que V. M m’ordonne :

Le Roi , votre Dieu tutélaire,
Ne regarde fon ami Mars
Que comme un ami néceffaire,
Pour lequel il faut des égards.
Mais pour vous , filles du Permeife,
Il vous careffe par plailïr;
Les amufemens du loifir,
Marchent avec lui fans celfe.

J’ai l’honneur d’être , etc.
/
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LETTRE L X X I I.

DE JT. J O R D A N.

Breflau , 4 Septembre.

SIRE ,

J ’ai  reçu vos vers admirables, et ceux dont vous
honorez Voltaire , que j’ai d’abord fait partir.

Oui , ces beaux vers dont le fens prophétique
De Robinfon nous fixe le deftin,
Son maître et lui fe trémouïïent en vain
Pour nous montrer leur peu de politique.

V . M . fait parlerà Noftradamus un langage bien
fpirituel , qu’on ne trouve pas dans les ouvrages que
tout le monde lit , et qu’on n’entend point.

La manière ironique dont il plaît à V. M . d’apof-
tropher mon pauvre petit efprit , n’eft-elle pas anti-
morale ?

Quoi ! j’aurais tout l’efprit qu’on trouve en Siléfîe?
C’eft de moi joliment fe ficher de bon cœur :

Jloi , qui n’aurai , pour mon malheur
Jamais qu’un filet de génie :

comme le beau -parleur dit , en parlant d’une fauce#
tm filet de vinaigre.

Votre efprit eft comme un torrent,
Oui s’étend et qui tout embrafle,
Et rien ne peut lui faire face ,
Ou ’il ne le renverfe à Imitant,

iJe
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Je n’ai de fefprit que ce qu’il faut de goût à un
honnête homme pour diftinguer quel eft le bon vin
de Champagne . C’eft tout ce qu’il m’en faut . Je fuis
d’ailleurs à préfent comme un économe qui nefème
point fes terres faute de grain . V. M . eft fur le
point d’entrer en Bohème , et mon magafm d’efpriteft à Berlin.

On dit que la Lune ne luit
Que par fecours de lumière empruntée ;

Otez -lui le foleil , elle eft ce qu’eft la nuit,
Et l’on voit fa Iplendeur tout à coup éclipfée.

V . M . donne de la tablature à tous les politiques.
Les partifans de la Reine de Hongrie cherchent fur
le vifage du Miniftre faxonles effets defon voyage à
l’armée. Il eft fort pour l’artifice

t.
On ne peut découvrir en rien
Ce qui fe paffe dans fon ame ;
Car toujours un égal maintien
Cache adroitement ce qu’il trames
Ce maintien , jamais inégal,
Eft , dit-on , auffi néceflaire
Que jugement au fieur Voltaire,
Qu ’œil de Jordan à l’hôpital.

faucfj Je demande en grâce à V. M . une œuVte de fu-
rérogation , c’eftla continuation de fes bonnes grâces
que je tâcherai de mériter . J’ai l’honneur d’être , etc*

U
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LETTRE L X X I I I.

DU ROI.

Au camp de Reichenbach , 7 Septembre

A MI, demain nous décampons';
Ni tous les faints , ni le grand diable,
Ne lavent point où nous allons ; ■
Mais vous , mon confident aimable,
Je vous apprends que nous ferons
Dans peu le fiége défirable
Du fort de Neifs que nous prendrons.

Si la voix de la renommée
Vous informe dans vos cantons
Que notre florifiante armée

Vainquit aux champs filéliens
Ces orgueilleux Autrichiens,
Que votre grande ame alarmée
Ne craigne pas pour mes dellins.

Quiconque enchaine la victoire,
Doit en en pourfuivant le cours
Sans peur facrifier fes jours
Au laurier brillant de la gloire.
Si du fort l’éternelle loi
Précipite dans'la nuit noire

L’ombre de votre ami , l’ombre de votre Roi,
Qu’au moins le fouvenir de cette ombre légère
Long-temps après ma mort vous foit récente et chère.

Je vais faire divorce pendant quelques jours avec
les Mufes ; mais comme ce que nous allons faire à
préfent achève de nous affurer la tranquillité en Siléfie,
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et que cette opération fert de bafe à nos quartiers
d’hiver , j’enai laréuftite extrêmement à cœur.

Adieu , cher Jordan , Ne m’oublie pas , et fois bien
perfuadé de l'amitié que je conferverai toute ma
vie pour Meffire Charles Etienne . Ainfi. foit-il.

LETTRE L X X I V,

DU ROT.

Au camp de la Neifs , 1 $ Septembre

D ENeifs, Jordan, je vous écris
Que ce projet qu ’enfanta ma prudence ,

Ami , n ’a pas mieux réufli

Que le rocher qui fit une fouris.
Vous connaiiTez la lente fuffifance

De ce Mentor à qui dans mon enfance
Le foin de mes jours fut commis ;
Par fa flegmatique indolence
Neuperg avec nos ennemis

Ont prévenu l’inftant d ’être furpris.
Malgré ce contre -temps funefte,
Je po.urfuis mes premiers delfeins :

Vienne dans peu , doit jouer de fon refle,
J ’en ai mêlé les cartes de mes mains,
Et dans ce mois où la feuille fanée

Annonce la fin de l’année,
Mars ramenant la douce paix
Dont la campagne fortunée

De Berlin fait le centre des attraits,
Nous goûterons l heureufe deftinée

De gens fans guç * :e et fans procès,
H 2
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__- Nous fommes ici vis-à-vis de l’ennemi et très-
174t . près les uns des autres . Neuperg n ’ofe . devant

nous , fans craindre que nous ne l’entendions , de
forte que la bataille eft plus vraifemblable que ja¬
mais. Nous avons le plus beau camp du monde ., et
ces deux armées qu’on apperçoit d’un coup d’œil,
femblent deux furieux lions couchés tranquillement
chacun dans leur repaire.

Ecrivez -moi fouvent , et foyez perfuadé que l’ami¬
tié que j’ai pour vous eft inviolable . Adieu.

L E T T Pv E L X X V,

DU ROI.

Au camp de la Neiffe, 17 Septembre.

PETIT Parthe toujours poltron,

Qui ne favez que par la fuite
Vous dégager de la pourfuite

De l’amour féduifant et du houfard fripon,
Normand dans vos difcours, fur-tout lcrfqu’à la lutte
Deux jouteurs d’argumens échauffent la difpute ;

Vous ne dites ni oui ni non ,
Quand vous craignez qu’on vous réfute:

Vos adroites raifons que vous jugez en butte
A de bien plus forts argumens,
S’échappent comme des ferpens.

Ce font les avantages que vous procure l’Acadé¬
mie , qui combat en cédant et qui n’affirme rien.

Votre requête eft très -jolie , mais peu acceptable,
d’autant plus que je me flatte de vous voir ici dans
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ettitr peu de jours en toute fureté , lorfque nous ferons
devr le frége de Neiffe et que Neuperg aura décampé.
s,è Mes complimens à Pœllnitz . Dites à Voltaire

quep* que s’il n’avait rien à faire à Bruxelles , il me ferait
plaifir de venir en Novembre ou Décembre à Berlin.

dan Timialine.  Aime -moi toujours et fois perfuadé
que ecjo fum totus tuus. Valc.

LETTRE  L X X V I.

DE M. J O R D A N.

Breslau, 13 Septembre.

SIRE,

N Evous plaignez pas de ce que le projet de Neiffe
n’a pas réuffi : tout le monde fait que ce n’eft pas
la faute de V. AL ; l’action dont paide le public , re¬
lève cette ombre du magnifique tableau de la guerre
de Siléfie.

Quoi !votre illuftre Majefté
Va de fhng froid , armée de courage,

Brûler un magafin tout rempli de fourrage,
Aux yeux de l’ennemi planté!

On s’eft dit même à l’oreille que V. M . était
légèrement blefiee au bras ; un homme a ofé affurer
qu’il l’avait vu en écharpe.

Ce bras que votre peuple adore,
Et fous lequel on vit en furete,
Que l’ennemi redoute encore ,
Oue le public a juftement vanté
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Cette nouvelle me fit beaucoup de peine : mon
imagination trille ne pouvait fe réfoudre à la croire
faillie ; car , à parler naturellement à V. M . ,

Ce bras eft un palhdion
Que bien humblement je révère:
Ma foi , de tout je dëielpere
S’il relie dans l’inaction.

V . M . fait un magnifique portrait du plaifir que
Ton goûtera à Berlin à l’abri de cette paix qu’elle
voudrabienaccorder àl ’Europe , qui l’en prie . Quand
verrai -je ce falut de mes yeux ?

M . Pœllnitz voudrait être franc -maçon : V. M.
veut -elle permettre qu ’il lefoit?

Voici une lettre qui ne fera bonne qu’au tant qu’elle
aura le bonheur d’amufer V. M,

C’eft là le fruit de mon oifiveté,
Ce ne l’eft point de mon indifférence:

Des floïques rigueurs nullement entêté ,
Je goûte le plaifir comme un être qui penfe.

Peur être indifférent il faudrait ne pas penfer.
Befcartes a dit pédamment : je penfe , donc je fuis;
pour moi j’aurais dit : je goûte le plaifir , donc je
penfe . Une indifférence que j ’ambitionne , c’eft celle
qui me porterait à ne plus faire de vers.

Sire , je n’ai que poéfie en tète ,
Et mauvais vers coûtent autant que bons

A ceux qui d’Apollonn’ont pas reçu des dons :
Vous et l’amour m’avez rendu poète.

Je fais à l’égard des vers ce que fait Petrini à
l’égard du violon . Je île fuis pas affez aveugle pour



ne pas fentir que je fuis poète comme je fuis foldat.
Je me dédommage du malheur que j’ai de ne pou¬
voir me vanter de ces diftinctious , par le bonheur
que j ’ai , ( bonheur contre lequel l’in différence ne
tient point ) d ’être avec un très -profond refpect , etc.

LETTRE L X X V I L

DU ROI.

24 Septembre.

D omise, j’envoieà ta doctorale fcience une très-
badine lettre pour Greffet , que je te charge de lui
envoyer , de copier , de critiquer et de parapher . Si
tu trouves cette lettre jolie , envoyes -en une copie
comme en ton nom à Voltaire . - *

Adieu . J’ai beaucoup à faire aujourd ’hui . Une
autre fois ma lettre fera plus longue , et par confé-
quent t’ennuiera davantage . Fais bavarder Pœllnitz.

LETTRE L X X V I I I.

DE M. JORDAN.

Breslau , 24 Septembre.

SIRE,

M.Algarotti eft arrivé avec le Miniflre de Rufïie,
qui eft gai et content : . .

Car il eft tout glorieux
Des faits pruftiens qui décorent gazette ,

H 4
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Î741,
Et il reffemble à la trompette

Qu’au jugement 011 entendra des cieux.

Le pauvre Suédois eft trille et capot , quelques
efforts qu’il faffe pour cacher la trifteffe par un
extérieur compofé : il fait cependant efpcrer une
chance plus heureufe.

Le fort d’ailleurs eft journalier :
Il n’en eft pas chez nous de même ;
Puifque dans tout exploit guerrier ,

Le foldat fent le prix de lit valeur extrême.
On affure comme un fait pontifia prife deLinz,

on ajoute même que l’armée françaife va à grands
pas faire le fiége de Vienne , pendant que vous ferez
celui de NeifTe: Dieu veuille qu’il foit bientôt fait,
pour que V. M . puiffe goûter , après tant d’exploits
guerriers qui vous font , Sire , fi glorieux , la tran¬
quillité et le repos!

Vous goûterez les plaifirs d’une paix,
Que vous procurez à la terre :

Jiîpin quittait par fois fon glaive & fon tonnerre,
Pour goûter du plaifir les féduifans attraits.

J’écris aujourd ’hui à Voltaire et à Maupertuis,
fui vaut l’ordre de V. ÎVÏ.

Frédéric , 'Maupertuis, Voltaire,
Ces beaux efprits ingénieux,
Nous feront goûter fur la terre
Des plaifirs enviés des Dieux.

C’eft pour moi de fambroifie que des difeours
tels que ceux que j’ai eu l’honneur d’entendre quel¬
quefois prononcer à ces trois têtes penfantes.
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A l’imitation des poè'tes du fiècle pafle , j ’ai choifi
une maîtrelfe à laquelle je puiffe quelquefois adreffer
des vers , ne pouvant lui préfenter autre chofe . Je
ne fais li V . JV1. fera contente de cette petite pièce
fur l’accord du cœur et de fefprit.

L’efprit n’a fur le cœur qu’un'très-faible pouvoir,
Et le cœur tient l’efpnt toujours en efclavage:
L’efprit prefcrit au cœur un auftère devoir ,
Mais le cœur prend , Iris , le plaifir en partage.
Voulez-vous fur l’amour fonder votre bonheur?
Ufez dans votre choix d’une fage prudence,
Ne confiez le bien de votre tendre cœur,
Qu’à celui des amans qui réfléchit, qui penfe.

Qui pourrait condamner femblable liaifon?
Ma raifon fut toujours fenfible à la tendreffe ;
Mon cœur vous aime, Iris , puifquil vous le confdfe,
Et mon efprit convient que mon cœur a raifon.

Ce n ’eft pas feulement en amour que mon cœur
et mon efprit s’accordent , quelque brouillés qu ’ils
foient quelque fois.

Mon cœur eft charmé de fervir
Un Roi que mon efprit admire:
Tous deux relfentent le plaifir
De fon aimable et doux empire;

Car j ’ai l ’honneur et l ’avantage d ’être , etc.

ifcoiï»
requd’
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LETTRE LXXIX.

DE M. JORDAN.

Breflau, 6 Octobre.
SIRE,

T -/ A ville fourmille de nouvelles que je crois fauffes.
I 74I- Il fembie que l’efpérance de la paix tombe , et qu’on

n’y veut plus penfer . On affine que l’armée de
V. M . vient fe camper vers Brieg , dans l'ancien
camp . On a écrit de NeifTe que la ville était ouverte
aux deux partis , et que le magiftrat avait donné une
fomme très-confidérablepour obtenir cette efpèce de
neutralité . Cette nouvelle , toute ridicule qu’elle
eft , s’accrédite . On flatte le public du bonheur de
voir V. M . à Breflau le 20 de ce mois ; et les Etats
s’y afiembîeront deuxjours après pour l’hommage.
O11 prétend que la chofe eft impolîible : i °. parce
tjuè ceux qui font dans la haute Siléfie ne peuvent
venir , quelque bonne volonté qu’ils aient , fans
courir de grands rifaues ; 2°. parce qu’on ne laiffe pas
-affez de temps à plufieurs vafïaux pour recevoir les
pleins pouvoirs de leurs chefs refpectifs.

On m’a affiné que la belle armée de V. ÎYT.
entrerait dans les quartiers d’hiver le 19, et que le
premier de Novembre toute la Cour ferait à Berlin.

J’ai écrit à Voltaire et à Maupèrtuis -, commeV . M . me l’a ordonné.
La pauvre Madame de Rocoules eft morte : c’eft

une lumière qui s’eft éteinte faute d’huile.
On dit la Reine de Hongrie entièrement brouil¬

lée avec fon époux . J’ai l’honneur d’être , etc.
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LETTRE L X X X.

D E M. JORDAN.

Bresluu , 1 1 Octobre.

SIRE,

JVÏ11 .ORD Hinford arriva hier , pour la confo-
lation des politiques ; il a apporté deux nouvelles :
l’une que l’armée de Neuperg était en meilleur état
qu ’on ne le croyait : l’autre qu ’il attendait que
l ’armée de V . M . entrât dans les quartiers d ’hiver
pour en faire autant.

La gazette de Cologne , du 6 Octobre , dit^
cc que le bruit eft général à Duffeldorf , que la
y, grande affaire de Juliers et de Bergue eft entiè-
„ rement ajuftée en faveur du Prince et des Prin-
3, ceffes de Sulzbach , le Roi de Pruffe ayant,
s, dit -on , renoncé à fes prétentions , moyennant
J, un équivalent qu ’on lui procure ailleurs . „

Le public de Breflau eft impatient de voir arriver
V . M . pour l’hommage . Us ont la démangeaifon
des illuminations : ils fe flattent qu ’on le leur
ordonnera.

Thiriot m’a écrit de Paris , et me parle de la
mort du pauvre Rollin.

Ci-gît le très -bigot Rollin,
Qui quitta les plaifirs de l'être
Et ce qu’on a de plus certain,
Pour l’efpoir d’un très -grand peut -être.

J’ai l’honneur d ’être , etc.
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LETTRE LXXXI.

ï74i.

DE M. J O R D A N.

Breslau , i z Octobre.

SIRE,

.Le long féjour que le Miniftre d’Angleterre fait
à Neiffe , fait tourner la tête aux politiques ; les
uns difent qu’il y eft malade , et les autres qu’il y
négocie.

Il va paraître , k^ce qu’on dit , une hiftoire cri¬
tique de la ville de -Breslau , compofée par un
jeune officier , qui , dit-on , en eft fort mécontent,
fur-tout des dames , dont il fe plaint . L’ouvrage eft
en français , on en a même vu des feuilles , qu’on
tâche de fupprimer . Je ferai tout ce qui dépendra
de moi pour en avoir , et en envoyer à V. M.

On baptifa avant -hier le fils du Baron de
Schwertz , dont V. M . eft le parrain ; il fe nomme
Frédéric -Guillaume -Maximilien -Jean-Népomucènc.

L’enfant de Schwertz eft baptlfé
Du nom de Frédéric et de Népomucène :

Le voilà bien favorifé ,
Recevant de deux faints l’aftiftance certaine.
Le premier me paraît d'un plus puifliuit fecours ;

Il peut , il fait aux befoins fatisfaire ;
Pour le fécond , il faut au Ciel avoir recours ,
Encore n’y fait-on fou vent que de l’eau -claire.

On fait ici force préparatifs pour l’hommage queles Etats de Siléfie doivent rendre à V. M . On
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prépare le trône dans la falîe des chevaliers que le
Cardinal occupait il y a un an.

J’ai reçu les devifes qu ’on m ’a envoyées par
ordre de V.  IVI . : j ’ai remis celles que me fit faire
l’oifiveté , à fon Excellence M . de Podewils . Il
ferait à fouhaiter que tous les favans des Etats de
V . Ad. eu envoyaient : ce ferait le moyen d’en
avoir de bonnes . J’ai etc.

LETTRE  LXXXII.

1741.

lire en-

çn VBl
cornent,
vrageû

DE M. JORDAN.

Breflau, 18 Octobre,

SIRE.

71[j#
1. (b

JUes  titres dont il plaît à V . M . de m ’honorer,
n ’ont rien qui me touche : l’infpection générale
des infirmités humaines révolte l’efprit et le cœur,
et ma raifon me fait méprifer les autres.

Je n’eus jamais la vanité
De vouloir un orgueilleux titre;
Je n’en fus point , Sire, entêté.
Ou’on mette au - deffus d’une épître:

A Jordan , ferviteur de Votre Majefté,
Je ne troquerais pas ce titre refpecté

Contre ceux que donne la mitre.

Les titres font aux gens raifonnables ce que font-
les pompons à une femme fenfée ; ils font même
fi peu de chofe , qu ’ils n ’ont pas l’avantage d’orner.
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-Une femme parée , quelque laide qu’elle foit , fix
I 74I- les regards pour un moment , fi 1économie de fa

parure eft régulière ; et on ne faurait par des titres,
quelque ronflans qu’ils foient , engager les perfonnes
raifonnables à jeter les yeux fur un homme qui
n’a pas d’autre mérite . D ’ailleurs

Je fuis fait pour les hôpitaux
Tout aufil peu que pour Cythère:
L’un eft le rendez - vous des maux.
L’autre un féjour qui défefpère.

Et je ne veux être ni défefpéré , ni malade . Le
cauftique correfpondant de V . M . qui me ditamou*
reux , me fait plus d’honneur que je ne mérite.

Je ne fuis point , Sire , amoureux ;
Je ne le fus qu’une fois en ma vie:
Et je hais de l’amour les feux,
Comme vous la bigoterie.

J’avouerai à V.  M . que ma raifon a été fur le
point d’efluyer un échec par l’amour ; mais elle eft
trop vieille pour être fi aifément dupe.

Le puiflant , mais fot Dieu d’amour
Oui loge aux yeux de Céiimène,

Ne s’eft logé chez moi qu’une feule femaine ;
Encore eft - ce un trop long féjour.

Je ne lui donnais que du grec et du latin à lire;
et je lui ai prouvé par de bons argumens pris de
la plus fine métaphyfique , qu’il devait s’en aller
au diable . Je n’ambitionne pas fes faveurs , j’aimerais
mieux celles du Dieu des vers , pour répondre à
cent quarante deux , marqués au bon coin , qui
partent d’une main



Oui fait frémir par fon tonnerre
Tous fes orgueilleux ennemi ^ ,
Et qui va donner à la terre,
La paix que vous avez promis.

Si ce Dieu m’était favorable , je ne ferais pas
aufli embarrafle que je le fuis à préfent.

Quoi ! cent quarante vers auxquels il faut répondre ?
C'eft m’impofer un fardeau trop pefant:
Mon pégafe eft rétif , il trotte en haletant;
Un travail aufli fort ne peut que le morfondre.

Quand je fuis monté fur ce poétique animal , ït
me fembie voir Don Quichotte monté fur fa Rof-
fmante.

.l’admire la politeffe de V. M . , qui me nomme
3e transfuge de la pédanterie ; plût à Dieu que cela
fût ! C’eft un écueil contre lequel tous les gens de
lettres vont fe heurter . C’eft une maladie de l’efprit,
dont je ne me crois pas exempt . Ma fine galanterie
eft un être de raifon.

Jordan eft fait pour la galanterie,
Comme oifeau faint Luc pour voler,
Comme le font vos foldats pour trembler
Devant la cohorte ennemie.

La defeription de la vie du foldat pendant farn
tomne eft charmante.

Ce qui me paraît étonnant,
C’eft qu’au milieu de cette bife 5
Vous cotnpofez à votre guife,
Et vos vers n’ont rien de glaçant.

Quand je les lis , ils m’échauffent l’imagination ,
comme la voix de parinelli -échaufferait celle de
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Graun . Sans cela mon efprit eft fec et froid ; i’ai
‘ beau l’exciter , il me manque au befoin.

Qu ’il faite froid , qu’il faffe chaud ,
Mon efprit eft toujours le même :
Bizarre jufques à l’extrême,
Il n’obéit jamais quand il le faut.

Ma volonté eft obligée de faire avec mon efprit
ce que fait un homme fage avec fa femme qui eft
chagrine : il gémit , il prend patience , et fe tait.

On affure ici , comme une cliofe pofitive , le
départ de Neuperg pour la Moravie . Dieu le con¬
duire ! 11 laiffe à V. M . le champ libre ; il a raifon
de le faire , puifqu ’il y va de fon intérêt , et i!
fait bien de vous briffer prendre Neiffe , puifque
la réfiftance qu’il voudrait faire , ne pourrait que
lui coûter beaucoup de monde , et fa Reine n’en
a pas trop.

J’ai l’honneur d’être etc.

LETTRE LXXXIIÎ.

DE M. 3 O R D A N.

Breslau / le z t Octobre.

SIRE,

On  dit que le Prince Léopold eft devant Neiffe,
et que la garnifon ne faurait tenir long - temps;
quelle abandonnera bientôt la place aux troupes
de V. M,

On
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Ori àiTure ici pofitîvement [qùé Neupefg à eu _
l’honneur de s’entretenir avec V. M . à deux reprifes ; 1741.
tout cela fait foupçonner la paix prochaine.

Ce qu’il y a de particulier , c’eft qù’on a reçu
ici des lettres de Venife , dans léfquelles oh marque
que V. M . y eft attendue cet hiver . Cette nouvelle
m’a fait plaifir , parce qu’elle a réveillé en moi l’efpé-
rance que j’ai toujours eue de voir l’Italie. On dit
qtie Cataneo confirme éé bruit.

La bourgeoifié fe prépafe à faire des illuminations ;
il paraît même quelle a beaucoup d’émptefFement
à fe diftinguer fur ce fujet.

11  eft afrivé ici une aventùre allez fhigulière. Le
libraire Korn , revenu de Léipfic , veut aller rendre
vifite à M . Blockmànn , dont toute la bûurgeoifie
elt charmée . Au lieu d’aller chez ce premier , qu’il
11’a jamais vü , il entré chez: M . Vôekel , Confeillef
faxon , qu’il croit le Directeur de là ville. Les
corriplimens faits , ce dernier lui demande dès nou¬
velles de Leipfic : Kdrn qui croit parler à M.
Blockmànn , lui dit qü’ûn était fort mécontent en
Saxe , qu’on ne payait pérfonne , qu’on y perfécutait
les luthériens , et mille autres Chofes femblables,
M . Voekel ne pouvait comprendre là raifori de ce
difeours ; enfin cette comédie fe termina au moment
que le libraire demanda dés chofes relatives aux
fonctions du Directeur , et le libraire s'aperçut*
de fa bévue.

J’ai l’honneur d’être eto.
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LETTRE L X X X I V.

DU ROI.

Au quartier général de Neintz , aç Octobre,

Jordan , quand votre ame légère
Un jour aura rompu les liens
Qui la retiennent prifonnière
Dans votre corps chez les humains,
Alors fa vertu paflagère
Changeant et d’état et de nom,
Ira fournir la carrière
D’un tendre et paifible pigeon,
Tenant en bec branche d’olive;
Non loin de la natale rive
Vous vous pavanerez en Paix :
Et fi , colombe fugitive,
Vous alliez périr par les traits
Que d’une main toujours active
Le chafleur lance avec fuccès,
Alors votre pauvre ame errante,
Habitant nouvelle maifon,
Choifira la troupe bêlante
Pour fe changer en doux mouton.
Jamais autre métamorphofe;
Et fur mon falut je réponds,
Oue de tout être qui compofe
Le monde que nous habitons,
Votre ame en fa métemplycofe
Exclura fur toute autre choie
L’aigle, le cancre et les tiens.
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Votre plume débonde de ce dont votre cœur
eft plein . Vous voulez la paix à toute force , et
par malheur vous ne l’aurez pas ; mais je vous,
promets en revanche une prompte fin de campagne.
Venez ici le 27 au plus tard , je veux vous parler;
après quoi il dépendra de vous de prendre les devans
pour Berlin.

Berlin , où les arts réunis
Rappellent de l’antique Grèce ,
Les favans et pompeux débris,
Berlin , dont les puiffans abris
Surent couvrir votre jeunefle,
Où la paix habite en DéeiTe,
Qu ’entoure mainte fortereffe
.Adurant fon facré pourpris,
Berlin où git votre maîtreffe,
Votre cœur et tous vos efprits,
Berlin , dépôt de vos écrits,
Seul témoin de votre fageffe,
Ce Berlin votre paradis.

Vous y retournerez donc dès qu’il vous plaira ,
pourvu que vous me promettiez de m’aimer toujours
et d’être fûr du réciproque de mon côté . Adieu.
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LETTRÉ  L X X X V.

D Ë SI.  JORDAN.

Berlin, le 27 Janvier.
SIRE,

Les  fentimens font fortement partagés fur votre
%142‘ retour : les uns affurent que ce fera le 12 de Mars,

d’autres le 15, d’autres enfin le 25. Il y en a qui
veulent parier que ce ne fera qu’au mois de No¬
vembre . Ceux qui cherchent à découvrir la raifon
de tous les événemens , difent que fi V. M . vient
à Berlin , c’eft une preuve indubitable d’une paix
prochaine , à laquelle toute l’Europe afpire ; d’au¬
tant plus quton allure que les grenadiers fe font
rejoints à leurs régimens refpectifs , et que les bel¬
les troupes de V. M . rentrent en quartier d’hiver
pour fe repofer . D ’autres prétendent que tout cela
eft faux , que la guerre commencera de nouveau
au printemps . Certaines gens , qui veulent tenir un
milieu , afftiffent Comrrie une cho'fè indubitable qu’il
y a une füfpÈnfiOn d’armes fur le tapis . On dit la
France embarràfféë ; -que les troupes fe confirment
en Allemagne ; que le Maréchal de Belie-Isle vient
à Berlin , à fon retour de Paris ; que V. M . a en¬
voyé un Adjudant à Drefde , qui y eft venu à coup
fur pour une affaire de la dernière conféquence,
mais qui eft fort fecrète ; qui ne faurait y avoir
porté la nouvelle de la prife d’une place ; que le Car¬
dinal a dit qu’il voyait dans fon miroir magique les
actions de tous les princes de l'Europe , qu ’il n’y
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avait que celles du Roi de Prude qu ’il n’y voyait "
peint . Je fuis mortifié d’être au bout de mes On dit.

Pefne a fini le tableau de V . M . ; c’eft la plus
belle pièce que l’on puille voir . Il ferait dire des
mettes , fi on voulait le lui permettre , pour qu ’on
eût en Siléfie et dans ce pays la fureur du jeu.

J ’ai l’honneur d’être , etc.

LETTRE  LXXXVI. r
DU RO  I.

Olmutz 2 Février.

TP U me fais la guerre , impitoyable Jordan , fur ce
que je ne t’enjoinds point de la façon la plys pofi-
tive de m’écrire . N ’as-tu pas aflez d ’efprit pour com¬
prendre que quand même je défendrais à tous les
fots et à tous les importuns de rp’écrire , cela ne
regarde point mon cher Jordan ? Doutes -tu du plai-
fir que j ’ai à te lire , et de la fatisfaction que je
refiens dans mon exil de recevoir des lettres de ma
patrie ?- et quand même toutes ces raifons ne te frap¬
peraient pas , fâche et apprends que depx mots for-
tis de la plume de mon ami me font plus précieux
que toutes les pointes les plus fubtd .es qu ’ènfantent
les cervelles flupidsment prodigues de gens ,nés fans
amitié ou fans génie ; conçois que ma fenfibilité
trouve des appas jufques dans tes grands caractères,,
et que pour peu que le permette ’le foin de tes . au¬
diences et de ta bibliothèque , je ma -louerai beau¬
coup de ta correfpondance . Quant aux nouvelles
qui me regardent , je ne guis te rien dire , finon.

' 13  "
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*’ que le Démon qui me promène en Moravie , me
*742. ' ' Drramènera a Berlin.

Je fuis un grand fou , cher ami , de quitter ce
repos pour la frivole gloire de fuccès incertains;
mais y il a tant de folie dans le monde , et je compte
celle-ci au nombre des vieilles.

Je te recommande les idées couleur de chair , à
l’exclufion des noires . Pendant mon abfence peins-
toi tout en beau , et fers-toi des touches de Wat~
teau préférablement à celles de Rembrand . Adieu.
Je te prie , ne demandes pas des vers d’un homme
qui n’a que de la paille hachée et du foin en tête;
plains-moi , mais aime toujours ton fidelle ami,

LETTRE LXXXIL

DU ROI

Grofsbitich , 11 Février.

D ’UN manoir bien peuplé de faintsr
Dont l’habitant fimple et crédule
Au faint père baife les mains ,
Ou bien auffi la fainte mule,
Où régnent encor les forciers,
Et tous les antiques vertiges
De vampires , de vains prodiges,
Long -temps bannis de nos quartiers;
D’un gîte où la plus noire envie
En vérité n’envîrait rien,
Où je ne ferais de ma vie,
Si la gloire , cette folie,
Ne m’en eût frayée le chemin.
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De i’enciroit k plus diabolique de la Moravie , et.
de l’Europe entière , des chemins les plus détefta-
bles , de la fatigue la plus infupportable , revenu
un moment à moi-même , je vous écris pour vous
montrer que je n’oublie pas au milieu de mes tra¬
vaux le plus laconique des griffonneurs . Mandez à
Maupertuis que mon voyage de Moravie lui prépa¬
rera celui de Berlin , ce qui prouve bien l’axiome
de Wolff que tout eft lié dans le monde . Cette
connexion ici eft véritable , mais je ne fais pas fi.
chacun la devinera . En un mot la paix ramènera
chez moi tous les arts et toutes les fciences . Dites
à Maupertuis que je me réferve alors à lui témoi¬
gner ma reconnaiffance du paffé.

Ecris -moi des lettres de fix cahiers , bavarde beau¬
coup , et mande-moi tout ce qui te paflera par la tête.

Adieu au plus aimable et au plus quinteux mor¬
tel de Berlin . Souviens -toi quelquefois du philofo-
phe guerrier qui foupire après Rlieinsberg et fes amis.

LETTRE  LXXXVIII.

D U R O I.

Znaïm, 2$ Février.

JVÏon cher Jordan, à en juger par vos lettres
vous êtes l’homme du monde le plus occupé ; vous
croquez des nouvelles et vous paraiffez avare de
votre temps . Peut -être rédigez -vous un in-folio en
un in-douze ; car j’ai trop bonne opinion de vous
pour vous croire capable d’écrire un gros livre.

Si vous jugez au contraire d'après mon bavardage*
I 4
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vous vous imaginerez que je fuis ici défceu vré,
et pour tout paffe-tenjps occupé à votre contenance
favorite ; mais non , je puis vous confier entre nous
qu ’il ne s’agit pas de moins que de porter de grands
coups à la maifon d’Autriche , et que de la façon
dont les chofes vont , peut -être peu de femaines
feront d’pne décifion infinie dans les affaires de
l’Europe , Mes houfards approchent jufqu ’à quatre
milles de Vienne . Lobkowitz fuit , Khevenhuller
accourt , enfin la confufion eft totale chez l’ennemi.

Dites à K * * * que j’ajouterai quelque chofe à
fa penfion pour le contenter , et que j’efpère qu’alors
il me donnera du repos . Adieu . Souviens -toi que
j ’aime autant les longues lettres que je hais les gros
ouvrages . Ne m’oublie pas, et dis à Kayferling qu’il
eft un ingrat, un parelfeux, un perfide d’oublier
les abfens ; niais ce n’eft pas le premier n qui
limeur £ fait tourner la tête . Adieu.

LETTRE  L X X X I X.

D U ROI,

Znsïm, 2g  Février.

Cher  Jordan , Meffieurs les houfards m’ont efca-
moté le plus joliment ; ou pour mieux dire , le plus
vilainement du monde les lettres où il y en avait
une pour vous .Savoir fi l’ennemi en profitera . C’eft
de quoi je doute ; çar autant que je m’en reffou-
viens , c’était un tilfu de mifères et de pauvretés.
Vous y profitez le temps q.ue vous auriez perdu à
les lire. Le public aura peut -être l’avantage d’en
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pofftder Tindal jordanien quelques femaines plu- 1742»
tôt , et moi j’aurai la mortification de manquer un
jour de polie de vos lettres . Voilà bien des confé-
quences que çaufe une lettre égarée . Je vis ici à
Znaïm du jour à la journée , quelquefois fort occupé
et quelquefois très-défœuvré . Je m’applique cepen¬
dant , lorfque j’en ai le loifir ; je lis , je compofe
et je penfe beaucoup . Ç’eft tirer profit de fa ma¬
chine , direz-vous ; il çft vrai , mais je réponds que
l’on fait bien de profiter de fon eftomac , d’autant
plus que la digellion eft quelquefois incertaine . De
même doit -on çlans cette courte vie ufer foi-même
de fes refforts , çar ils s’ufent fans cela inutilement
et par le temps , fans que l’on en profite.

Les maifons ont toutes ici des toits plats à l’ita-r
lienne , les rues font fort mal-propres , Jes monta¬
gnes âpres , les vignes fréquentes , les hommes fots „
les femmes laides et les ânons très-communs . C’eft
hi Moravie en épigramme.

Dans ce moment je reçois votre lettre moitié
profe , moitié vers , dont je vous, remercie ; mais elle
n’eft pas encore allez longue , et vous devez favoir
que je fais une grande différence entre les Içngs oiù
vrages et les jolies lettres . Mettez tout Berlin dans
vos vers t des bagatelles , des riens ; car ma curiofiçé
efl un gouffre infatiable , ffir-tout en fait de railon-
nemens politiques , qui pour la plupart du tempst
font fort bifcornus.

Les nouvelles de l’ennemi que j’apprends inceffanK
ment , me font croire que nous en viendrons aux
mains ; alors je fouhaite fort que la fortune des
Pruffiens me favorife pendant quelques heures ,
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1742 . ou pour mieux dire pendant ce jour , afin que
l’affaire le termine par-là aulïi gîorieufement qu'elle
a été commencée . Ne vous inquiétez pas en atten¬
dant . GuérilTez-vous , et n’oubliez pas vos amis
abfens qui vous aiment bien . Adieu.

LETTRE  XC.

DE M. J O R D A N.
-?

Berlin, 29 Février.

SIRE,

Je  fuis tout glorieux de ce que V . M , daigne m’é¬
crire et m’envoyer des vers dans un temps où elle
efl occupée par les affaires les plus importantes et
les plus épineufes.

V. M . n’eft pas à coup fur en pays de connaif-
fance , quand elle eft au milieu de cette cour célefte,
qui n’eft ma foi pas digne d’occuper le manoir où
vous habitez . Il faut avouer que la gloire conduit
V. M . par une route bien peu agréable . J’ai remarqué
que tous les chemins qui conduifent à l’immortalité,
font de même. Je frémis pour la fanté de V. M . , et
je crois pouvoir démontrer en bonne logique , et par
de bons argumens , que j ’ai raifon.

Je crois avoir fi bien raifon ,
Que je me fens prêt à combattre
.Sur ce fujet contre Sexte  ou Pyrrbon  ,
Qui vous apprit l’art d’en terrafler quatre.

Je connais par mon expérience que vous en dé¬
monteriez même plus . A peine fuis -je guéri des
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bottes de logique que V. M . me portait autrefois . Je
m’en glorifie , comme St. François de fes ftigmates.

Les Hollandais ont acheté le Luxembourg quinze
millions , les politiques de Berlin font fort charmés
de cet achat : ils regardent cela comme un raffine¬
ment de rufe digne d’être admiré . Les partifans de
la France condamnent cette conduite ; on fuppofe
déjàM . Fénélon fefant tapage à la Haye , et remet¬
tant les chofes fur l’ancien pied.

On dit que la gazette de Hollande marque que
l’Empereur ira d’abord à Cologne , pour y adorer
les trois Rois , dontles noms font furementconnus
de V. M . , qui n’ignore pas des faits de cette nature.

V. M . m’ordonne de bavarder ; j’obéis:

Vous voulez que Jordan bavarde*,
Et bavardons, puifqu’il le faut:
Le trifte Dieu d’ennui vous garde,
De fréquent et pareil affaut!

On étourdit en Angleterre ces fonge-creux par
îe bruit des cloches : Dieu veuille que mon babil
vous amufe ! J’aimerais prefque mieux qu’il endor¬
mît V. M . ; cela ferait du bien à fa fanté , et je
lui ferais alors fort utile.

Quoi ! votre efprit , occupé fortement
Des intérêts de Pruffe et de l’Empire,
Lirait comme un délaffement,
Tout ce difeours qui tient fort du délire?
J’en fuis , ma foi , très-fortement furpris!
Mais dans le fond , peut-on fi bien écrire?
Quand on n’a pas ce dont on eft épris,
On ne durait ni badiner, ni rire.

174 2.
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"=- D ’ailleurs j ’ai perdu mafanté , et je fuis condamné
I 7+ 2,  à boire trois bouteilles de tifane par jour pour

la recouvrer . Eft -il poffible de faire des vers et
d’avoir de i’efprit à ce prix -là ? Je ne connais point
le chemin qui conduit à la gloire , je le crains même,
par une poltronnerie réfléchie ; mais ce que je fai
bien , c’eft que celui qui conduit à la fan té , e.ft biçn
difgracieux.

Au diable foit Efculape et remède,
Et tout réparateur de l ’humaine fantéî
Ils minent par leurs foins ma chère humanité ;
Je meurs , en guériffant, fi Dieu ne m’eft en aide’.

J’ai l’honneur d’être , etc.

LETTRE XCL

DU ROI.

Znaïm , g Mars

Cher Jordan , fi je .voulais vous faire un détail
de tout ce qui fe paffe ici , je ferais ibien occupé ;.,
car nous avons de l’ouvrage autant que nous en
pouvons fupporter . Je ne faurais vous parler de
l’avenir ; il eft très-incertain ; tout ce que jlen fais)
ceft que nous avons de la befogne devant nous,
et qu’aflurément le bâtiment n’eft pas encore tota¬lement élevé.

L’orgueil des Autrichiens me paraît le précurfeur
de leur ruine . Cette ruine nous coûtera , mais elle



ne s’enfuivra pas moins . Je crois à préfent Berlin *
le féjour de l’ennui et des femmes. J’imagine qu’il
y a de quoi défefpérer un honnête homme d’y
être , et que ceux qui s’en trouvent éloignés doivent
des actions de grâces à la Providencë.

Je vis fort philosophiquement j je travaille à:
l’infini , je m’aûiufe autant que je le puis , et du
réfte je ne penfe qu’à me réjouir . Je t’en fouhaite
autant de tout mon cœur et prie Dieu d’avoir lé
cher Jordan en fa fainte garde.

LETTRE XCU

DU ROI.

Pohrlitz , iï  Mars.

JVIon cher Jordan, que te dirai-je d’ici ? rien
de nouveau . Que nous marchons , que nous allons
bloquer Brunn , que nous avons pris trois cents
prifonniers à Gœding , que nous eh prendrons
davantage , èt quë là guerre fe fera plus vivement
que jamais . Juge après célâfi je reviendrai à Berlin,
et fi la douce paix pat ait proche ? Je crois que cette
année nous préfentera de plus grands événemens
encore que la précédente . Les chofes s’embrouillent
de plus én plus , et il n’èft aucune prudence hu¬
maine qui , Bans un état âulïi critiqué , puilfe juger
folidement des affairés. Le tèmps tirera le voile
qui couvre à préfent les événemens , et alors de
nouvelles fcènes fe dévéloppèront . Oh a vu une
comète à Vienne , et tout le monde dit là-bas que
cela leur préfage du b &rheur . Pour moi , je fuis

1742.
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d’un fentiment contraire , et je m’imagine que ce
n’eft pas dans le ciel , mais fur terre , qu’il faut tirer
des horofcopes ; c’eft par de bonnes mefures prifes
à propos , par de mûres délibérations , par des ré-
folutions prompces et juftes que l’on peut juger des
entreprifes et de leur fuccès.

Adieu , cher Jordan . Je te crois las de mon ba¬
vardage , mais j’efpère que tu ne le feras pas de
l’amitié et de l’eftime que j ’ai pour toi . Vale. .

^LETTRE X C I I I.

* DE M. JORDAN.

Berlin, 18.Mars.
IRE,

Enfin ' M adame la Comète a fait un tour de fort
métier ; elle a caufé la mort du Cardinal de Fleury,
qui ell enfin allé faire vifite à l’autre monde : une
de fes camarades avait déjà rendu le même fervice
au monde à la mort deMazarin . .Cette importante
nouvelle amufe infiniment Meilleurs les nouvelliftes
politiques , etleurfournitamplematière à réflexions.
On eft impatient de favoir qui lui fuccédera : fi le
gouvernement .de l’Etat fera confié au Cardinal
Tencin , fin renard s’il en fut jamais , créature des
jéfuites , qui pour le malheur du genre humain
influent beaucoup furies événemens . On croit que
cette mort changera le fyftême préfent de l’Europe,
que Chauvelin pourrait bien remonter fur fa bête.
On attribue cet accident imprévu aux divers chan-



E E T D E M. J O R D A ST. 143

gcmens arrivés depuis peu . Il tomba , dit - on , en '
aiblelfe , lorfqu ’il apprit la chute de Walpole ; la

conduite de la Sardaigne , la troiiième augmentation
de Hollande , ont été les inftrumens dont la mort
s’eft fervi pour achever fon important ouvrage.
Enfin on eft impatient de voir fx cette mort accé¬
lérera la paix , ou il la guerre contimiera.

MonfieurFinck , Miniftre d’Angleterre , eft arrivé
ici depuis deux jours : il compte , à ce qu ’on dit,
de repartir mardi prochain.

On allure qu ’il n ’y a plus de bataille à craindre
pour nous ; je refpire à l’ouïe de cette nouvelle:
on dit même plus , que V . M . a formé une chaîixe
pour fe mettre à l’abri de toute furprife , et qu ’après
que cet ouvrage fera achevé , nous aurons la con-
folation de la voir . Cet ouï - dire me redonne la

fanté : je fuis effectivement forti depuis quelques
jours , pour aller voirie Colonel de Cannenberg,
qui eft retombé malade.

On affure que les troupes autrichiennes font allées
au devant de l’armée françaife , pour les empêcher
de fe joindre à V . JVI.

M . de Pœllnitz eft arrivé depuis quelque temps ;
il fe met aux pieds de V . M . f  il ne fait s’il ofe
l’incommoder par fes lettres.

Pefne fe rétablit ; il a employé fes premières
forces à finir le tableau du cocuage , qui eft une
pièce achevée et parfaite , fuivant le fentiment des
connaiffeurs.

Je fuis au bout de mes nouvelles . On m’écrit

E# de Paris que Voltaire y eft arrivé , et qu ’il y fé-
journera trois mois : que fon Mahomet pourrait
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-bien paraître : que le Canapé couleur de rofe de
Crébillon le fils , n’a pas eu le fuccès qu’on avait *
lieu d’efpérer.

J’ai i’honneur d’être etc.

LETTRE XCIV.<

D Ù R Ô I.

Au quartier de Sclowitzj 17 Mars.

rj "A
A RE S- cher Jordan ; La différence qu’il y a entré

ïé loifir de Berlin et les occupations de Sclowitz
font , que l’on fait des vers à l’un , tandis que ftiri
fait des prifonniers à l’autre . Je vous jure que j’ai
été fi fort tburrïienté , et quelquefois inquiété , qu’il
né nia guère été poffiblë de penfer avec cette li¬
berté d’efprit qui eft la mère de  l ’inüagiriation, et
par cdnféqüènt dé la poéfie.

Les ennemis , fo t̂s de 4000 hommes , ont attaqué
un village où Truchfefs et Varenne étaient com¬
mandés avec 400 hommes , et ne pouvant dompter
ces braves gens , ils ont mis le feu au village; Tout
fceci n’a point fait pèrdre contenance à nos troupes
qui Ont tué près de 200 hommes et quelques cen¬
taines de chevaux à l’ennemi . Truchfefs j Varenne
et quelques officiers ont été légèrement bîelfés ;
mais rien né petit égaler la gloire que cette journée
leur vaut . Jamais Spartiates n’ont furpalfé mes
troupes ; ce qui me donne une telle confiance en
elles , que je me crois dix fois plus puifiant que
je n’ai cru l’être par le paffé. Nous avons fait de
plus 600 prifonniers hongrais , et nos braves foldats,

qui
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qui ne favent que vaincre ou mourir , ne me font
nen redouter pour ma gloire.

Donnez cette peinture à Knobelsdorf pour marque
de mon fouvenir . Marquez -moi quel eft le Marquis
d ’Argens , s’il a cet efprit inquiet et volage de fa
nation , s’il plaît ; en un mot fi Jordan l’approuve ?
Si je vous revois un jour , vous devez vous attendre
à un débordement de babil extrême . Ma foi , l’hon¬
neur de faire tourner la grande roue des événemens
de l’Europe , eft un travail très -rude ; l’état moins

yatfi brillant de l’indépendance , de l’oifiveté et de
$dor: l’oubli , eft félon moi plus heureux , et le vrai lot

du fage dans ce monde . Je penfe fouvent à Ré-
musberg , et à cette application volontaire qui me
familiarifait avec les fciences et les arts ; mais après

:ate li: tout il n’eft point d ’état fans amertume . J’avais
)fl et alors mes petits plaifirs et mes petits revers ; je

naviguais fur l’eau douce , à préfent je vogue en
pleine mer , une vague m’emporte jufqu ’aux nues,
une autre me rabaiffe dans les abymes , et une
troifième me fait remonter plus promptement en-

„ core jufqu ’à la plus haute élévation . Ces mouve-
»-v\ an ^ Tri 1an n sXn 1 a l'n a n a fn n 4- r, n ^ a a ^ j ^

il eft bien

et de bannir la fenfibilité du cœur humain . Vai¬
nement veut -on paraître froid dans la profpérité ,
et n’être point touché dans l’affliction ; les traits
du vifage peuvent fe déguifer , mais l’homme , l’in¬
térieur , les replis du cœur n ’en font pas moins
affectés . Tout ce que je défire pour moi , c’eft que
les fuccès ne corrompent point l’humanité et ces

K
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-vertus dont j ’ai toujours fait profeffion . J’efpère
et je me flatte que mes amis me retrouveront tou¬
jours tel que j’ai été , quelquefois plus occupé,
rempli de foucis , inquiet , furchargé d’affaires,
mais toujours prêt à les fervir , et à vous prouver
fur -tout que je vous eftime et vous aime de tout
mon cœur . Adieu.

LETTRE XCV.

DU ROI.

Sclowitz , 19 mars.

J ’ai reçu votre fécondé lettre en vers et en po¬
litique ; elle eft charmante , et je crois qu ’il n ’y a
que vous qui puiffiez dire de jolies chofes fur ** *.
Cependant cela n’eft pas étonnant ; car vous poffédez
parfaitement bien cette matière et l’on voit même
que vous fentez ce que vous dites.

A Vienne fur les toits perchés
Et s’armant de longues lunettes
Les gens à la cour attachés
Lifent leur fort dans les planètes.
Une comète s’eft fait voir.
Le fexe , qui veut tout favoir,
Demande , comment l’a- 1- on vue ? _ .2
Très - flamboyante et chevelue.
L * * * dit , fe lai(Tant choir :
53 Dans fa queue était mon efpoir;
„ On n’en voit point , je fuis perdue.
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De là les politiques concluent que le mo,ment "
fatal àlamaifon d’Autriche ne tardera guère à venir,
et que tout eft perdu pour eux.

Il eft bien fur que nous aurons une bataille ; il
fe pourrait même que ce fut l’anniverfaire de Mol-
witz . Je ne vous dis point ceci pout vous effrayer,
mais parce que la choie eft vraie et qu’elle ne l’aurait
manquer . J’ai meilleure efpérance que jamais , et
je crois être fùr de mon fait , autant qu’on peut
l’être en chofes humaines.

Envoyez -moi un Boileau , que vous achèterez en
ville ; envoyez -moi encore les lettres de Cicéron
depuis le tome IIIjufqu ’à la fin de l’ouvrage , que
vous achèterez de même : il vous plaira de plus d’y
joindre les Tufculanes , les Philippiques , et les
Commentaires de Céfar.

Adieu , Jordan . Je vous embraffe de tout mon
cœur , en priant Dieu de vous avoir en fa bonne
et fainte garde . Aies compiimens à mes amis.

LETTRE XCVI.

PF . M. J O R D A N.
Sans date.

SIRE ,

J ’ai  une grande nouvelle à apprendre à V. M . ;
nouvelle intéreffante; nouvelle qui ne fe paffe point
fur la terre, et que les mortels n’ont point occa-
fionnée ; nouvelle qui nous vient de la première
main , et qui excite l’attention de tous ceux qui

K z
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s’intéreifent à la nouveauté . C’eft une grande co¬
mète à queue , qui paraît au ciel depuis trois jours,
qui a déjà caufé trois ou quatre rhumes à ceux
qui ont voulu la voir marcher dans fon orgueilleufe
route . Les fentimens font partagés fur les effets
qu’elle produit , ou les accidens qu’elle annonce.
Les uns la croient de mauvais augure , et penfent
qu’elle n’eft venue que pour allumer le feu de la
guerre dans toute l’Europe ; et d’autres au contraire
ont lapolitelfe de la prétendre bienfefante . La feule
ehofe que je crains , c’eft que d’un coup de fa queue
elle ne dérange toute l’économie de notre pauvre
globe.

Il paraît un mauvais journal en Hollande , fous
le titre du Cyclope errant.  Voici deux palfages que
j ’en ai tirés . Il eft bon de remarquer que cet auteur
eft toujours allégorique.

“ Il y en a*un pour le Roi de Prulfe , dont nous
„ avons repréfenté la vertu héroïque : je l’ai tiré
„ d’une figure que j’ai vue au palais Farnèfe, qui
„ repréfente un Hercule,  avec la peau de lion , et
, appuyé fur fa maffue : il tient dans une main trois

„ pommes cueillies dans le jardin des Hefpérides,
„ qui repréfentent trois fortes de vertus : la mo-
, , dérntion de la colère, la tempérance, le généreux

mépris des délices du monde.
„ Je viens de recevoir un ordre pour une armure

„ deftinée aux académiciens qui voudront fuivre
„ Eellonc, d’autant qu’un des premiers de l’académie
„ de Berlin , ayant été curieux , et étant venu trop
„ à la légère , fon cheval n’ayant point la charge
,, ordinaire .qu’un Bucéphale a coutume de porter,
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l’a emporté dans l’armée ennemie , ce qui a in-
„ quiété les gens de lettres , qui fe réjouiffent
j, fort de ce qu’il eft retrouvé . Je lui . ai envoyé
3, untélefcope , afin qu ’il piuiTe découvrir les objets,
„ fans courir les mêmes rifques . „

Le pauvre Pefne eft fort mal, , il eft au. lit depuis
quatre jours.

La Ducheffe de Wurtemberg eft fi contente des
grâces , de V. M, , qu’elle vous canoniferait , s’il
était permis aux femmes de fe mêler des intérêts-
du ciel. Vous feriez , Sire , fon faint , comme V. M.
l’eft de bien d’autres . Nous fommes fort bons amis
avec le Marquis d’Argens : elle a à fa fuite un jeune
homme nommé Defpars , qui a toütl ’efprit poffrble:
je n’ai guère vu de perfonnes s’exprimer dans
la converfation d’une façon plus ingénieufe.

Nous avons un nouveau philofophe qui paraît
fur l’horizon de Berlin : c’eft ce- jeune Vatel , qui
a fi bien défendu la philofophie de Leibnitz.

J’ai l’honneur d’être , etc.

LETTRE X C V I L

DU ROI.

Sans date,

J Ê m’attendais à recevoir à tout moment la nou¬
velle que cette fluxion qui te lutine t’avait rendu
tout à fait aveugle , et j’avais préparé pour cefujet
de fort beaux vers que j’ai été bien mortifié de
ne pouvoir t’envoyer . J’aurais tant fouhaité que
eet aveuglement eût été enfin accompli ; car alors-

K 3
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- - tu n’aurais plus eu de prétexte pour t’abfenter d ici,
1742 . et ma r ]va ie ^ ta  bibliothèque , te ferait devenue aulïi

inutile qu’une Vénus le pourrait être à un impuiffant.
Tu me fais trembler pour cette bonne Europe

par la comète que tu prophétîfes . Je voudrais que
le prophète et le phénomène fuffent tous les deux
au diable , plutôt que de voir notre aimable petit
globe fervir de nourriture à la voracité ennemie
Ci / #
de ce brigand d’aftre . Ecoute , docte et fublnne
Jordan , je t’avertis que fi déformais tu pronoftiques
encore des chofes fnneftès et malheureufes , et fur-
tout des calamités publiques , ton nom fera rayé
du nom des grands hommes , ton ame errante fera
aveugle dans l’autre monde , tes ftatues feront cou¬
ronnées de chardons et ta mémoire fera effacée de
mon cœur.

LETTRE  XCVIII.

DU ROI.

Sclowitz, 23 Mars.

Je  n ’ai jamais autre chofe à vous dire qu’à me
louer de vos lettres.

On y trouvé de ce bon fel,
Epice de qui fait écrire;
On y trouve de la fatire ,
Du fublime et du naturel,
Et ces vers qu’avec nonchalance
Tous faites en dépit de l’art.



Se refientent de l’éloquence
De ceux qui boivont le {nectar.

J’ai vu ce que vous nous prédifez fi favamment
à l’égard de la comète qui vient de paraître . Mau-
pertuis a pris la fièvre chaude de cette comète,
qu ’il n’a pas annoncée comme de règle , et qui a
eu le front de fe produire fans certificat ni paffe»
port des aftronomes.

Chacun là - deffus fait fa glofe;
L’un nous pronoftique la Paix, >
L’autre craint beaucoup pour la chofe
Ou’étayent Meilleurs les Anglais.
Pour moi, je crois le ciel plus fage,
Il ne s’enquiert de notre rage,
Ni de tous nos petits procès.

Nous vivons fort laborieufement et philofophï-
quement à Sclowitz . J’attends bien impatiemment
Cicéron , dont la lecture me convient fi fort dans
les circonflances préfentes.

Le faint et vénérable Empire
De l’Empereur qu’il vient d’élirô
Croit être l’auteur tout de bon ;
Ou du Danube ou de la Seine
Lequel d’eux le triomphe entraîne
Il en payera la façon.

C’eft ce qui paraît d’autant plus que l’on doit
s’attendre à voir la Reine de Hongrie accablée encore
par l’Empire.
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Tel un fanglier belliqueux,
Quand des cliiens la troupe ennemie
L’affaillit, attente à fa vie,

Les repouffe long- temps , mais fuccombe fous eux.

Je 11e fais quel vertige il a pris à Pœllnitz d’aller
à Francfort fans ma permiffion ; ce garçon n’a que
de fefprit , et pas pour un fou de conduite.

Commentà cinquante ans être encor hanneton ?
L’omoplate voûtée , hypocondre et cynique;
Du ponant jufqu’au fud étendre fa critique?
Dieu ! dans quel âge enfin lui viendra la raifon?

Le Cardinal de Fleury n’eftpas mort comme vous
le croyez ; il eft plein de vie et de fanté . Penfez
donc à quelque autre événement que le prophétique
phénomène aura fignifié.

Le monde eft également fou.
Ridiculement où vous êtes
L’on fait influer les comètes;
Jordan, c’eft tout comme chez nous.

Adieu , mes complimens à tous mes amis et amies.
Penfez aux abfens , dormez tranquillement en dépit
des hafards que nous affrontons ; aimez-moi toujours
et foyez fùr de l’amitié que j ’ai pour vous.
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LETTRE XCIX.

DU ROI.

Sclowitz, s8 Mars.

JVÎon  cher Jordan , vous irez chez Madame -
de ***, et lui direzqu ’après que je l’ai affez inftruite I H 2
de mes volontés fur le fujet de fon fils , dont
elle a difpofé malgré mes intentions , fi elle ne le
fait revenir inceflamment , je me vengerai d’elle
en maître irrité , qui punit une mauvaife citoyenne
qui agit contre l’Etat . Annonce -lui ma vengeance,
et dis -lui que j ’ai des moyens en main plus qu ’elle
ne penfe pour me faire raifon de fon infidélité et
de fa trahifon ; qu ’elle a trouvé le moyen de fe
brouiller avec tout le monde , et qu ’à la fin je fuis
obligé d’avouer que le monde a raifon , mais qu ’il
y a des maifons de correction pour les méchantes
femmes , comme il y a des endroits où l’on met
en féqueftre les mauvais citoyens . Adieu , fois per-
fuadé que je t’aime de tout mon cœur.

LETTRE C.

DE M. J 0  R D A NV

Berlin, 31 Mars.

SIRE,

Je fuis très-obligé à V . M . de ce qu’elle veut bien
être contente de mes lettres ; et fur -tout de celle
que V . M . nomme la fécondé . Quoique j ’écrive
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régulièrement deux fois par femaine , il n’y a plus
moyen d’envoyer une épître fans quelques mauvais
vers de ma façon.

J’ai des vers aufli finement
La marotte et la maladie,
Que vous lavez tacitement
Louer mes vers, ou ma folie.

Si je dis de jolies chofes fur la ***, c’efl l’envie
de plaire à V . M . qui me les fait dire : j’aurais
bien de la peine à parler raifon , encore moins à
penfer couleur de chair , fi je Tentais ce que je
dis dans le feus de V . M.

Vous favez par l’allégorie
Affaifonner la vérité ;
Et l'on ne peut qu’être enchanté
De votre morale embellie.

Dire à un amant qui aime fa maîtrefie qu’il doit
ne la plus aimer , c’eft le rebuter : mais quand on
lui préfente pour modèle le papillon qui fe brûle
les ailes , on ell écouté . On donne aux malades
des pilules couvertes d’une feuille d’argent , pour
leur en dérober l’amertume.

Les vers de V . I\ l . fur la comète de Vienne
font charmans et la pointe en eft fort piquante .Je
ne fuis point furpris qu ’une femme dévote s’alarme
en voyant une comète fans queue.

On ne croit pas le moment de la chute de’ la
maifon d’Autriche auffi proche qu’on le croit en
France . La raifon qu’on en allègue , c’efl qu’elle a
de punTans amis , qui l’aïïiftent en lui fourniffant
de l’argent . On dit d’ailleurs

3
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Qu’un flambeau que l’on croit s’cteindre f
En s’éteignant jette un plus vif éclat
Que fa flamme fouvent dans ce débile état
A caufé des malheurs qu’on ne faurait dépeindre.

V . M . paraît me croire entre les mains des mé¬
decins , pour délivrer mon fang d’un certain venin,;
mais

Je jure par le Dieu Jupin,
Et par mon bon ami Mercure,
Que jamais un pareil venin
N’a faifi ma pauvre nature.

J’ai l’honneur d’être , etc.

LETTRE CI.

DU ROI.

Sclowitz, 2 Avril.

D Evotre fauteuil velouté
Que votre Mufe érige en Pinde,
D’où vous jugez en liberté
Du Manfanarès jufqu’à l’Inde
Sur l’humaine fragilité;

, Vos vers et votre aimable profe,
Cher Jordan, me font parvenus;
Ce font ici mes revenus,
Et mes galions du Potofe.

Quand le poftillon trop tardif
N’apporte point de vos nouvelles,
Je voudrais du temps fugitif
Que vous puifliez avoir les ailes;

1743 -
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Du moins que votre efprit actif
Me détachât de fes parcelles,
Afin de rapetafl ’er celles
De mon efprit lourd et chétif.
Plongé dans la mélancolie,
Je forme de lugubres fons,
Et je détonne les fredons
De l’affoupiffante élégie ;
Je fréquente les lieux cachés ,
Les fombres forêts , les rochers:
Soyez touchés de ma fouffrance,
Echo , répète mes accens,
Jordan , c’ell ta cruelle abfence
Qui caufe ici tous mes tourmens,
Dis-je ; et les échos triftement
Répondent à ma doléance.

Une comète s’eft fait voir,
Me dit-on , et quelque aftrologue
Affure que c’eft le prologue
Du jour où félon mon efpoir
De ce Jordan fi fort en vogue
Chez laïque et chez pédagogue
Je jouirai de l’aube au foir.
Quel fabbat , quelle fynagogue,
Lorfque nous pourrons nous revoir!

Tu te couronnes de rofes,
Dans les jardins d’Anacréon
Toute nouvellement éclofes ;
Tu nous diras de belles chofes,
Comme nous aurait dit Maron,
Quand le vin lui portait au crâne ,
Que fon Apollon furieux
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Lui fefait chanter la tocane
A la table des demi-Dieux.

En attendant ce jour -là , quelques féaux d’eau
s’écouleront encore par laMorave : cependant il
n’en fera ni moins défiré , ni plus vivement fenti
lorfqu ’il arrivera.

Nous fommes à la veille de fort grands événe-
mens ; il eft impolïible de les pronoftiquer ; mais
il eft fûr que nous apprendrons dans peu de ces'
grandes nouvelles qui changent ou fixent la face
politique de l’Europe . Penfe un peu au pauvre Ixion
qui travaille comme un forçat à cette grande roue »
et fois perfuadé que jamais fortune ni malheur,
fanté ni maladie , principauté ni royaume ne me
feront rien changer à l’amitié que j’ai pour toi.
Adieu.

LETTRE CIL

DE M. JORDAN.

Berlin , $ Avril.

SIRE,

Je  fuis tout orgueilleux de l’approbation dont
V. M . veut bien honorer mes lettres : cela eft bien
propre à m’encourager.

Vous louez mes vers profaïques:
Mais plaignez-en plutôt l’auteur ;
Car il n’eft verfificateur
Ou’en dépit des lois poétiques : ‘‘
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Son fel eft un fel frelaté
Oui ne fent point du tout PAttique;
Son goût eft un peu trop gothique
Pour imiter l’antiquité.

Pour revenir à la comète , j ’avouerai à V . M.
que je fuis fort peu fatisfait de fa conduite ; à peine
daigne -t-elle fe faire voir ; on dit pourtant qu ’elle
a des talens , qu ’elle peut paraître avec décence,
et quelle gagne à être vue . Je n ’en fais rien ; j ’ai
fait tout ce que j ’ai pu pour lui rendre mes hom¬
mages : on m’a dit qu ’elle fe plaçait vers l’étoile
polaire , et que de là elle vous confidérait bataillans.

Je fuis malheureux, car ma vue
Voit fouvent les objets bien peu diftinctement ;
Mes yeux et mon efprit ont fouvent la berlue,
Et me manquent à tout moment.

Il ne me relie que l’ouïe , l’attouchement , et le
goût . Pourvu que ceux -là ne diminuent point , je
luis content , parce que j ’ai appris à me contenter.

Jordan peut être fort heureux,
t S ’il conferve du goût pour un bon vin qui moufle,

S’il fe fent rajeunir en touchant peau bien douce,
S’il entend les récits de vos faits glorieux.
Que lui faudrait-il davantage?

Voir un peu moins, eft-ce. être malheureux?
Pénétrer tout par l’efprit et les yeux
N'eft pas toujours un avantage.

Il en eft , Sire , de nos raifonnemens politiques
comme de ceux que l’on fait fur les tours d ’adreffe
d ’un joueur de gibecière . V . M . ne veut abfolument
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point que le Ciel fe mêle de ce qui regarde les
hommes.

te Ciel n’a point de part à ce qu’il nous voit faire,
C’eit là ce que nous dit le pur raifonnement :
Mais les relTorts fecrets de maint événement
Font que mon cœur me dit tout le contraire.

V . INI. recevra aujourd ’hui les Tufculanes de
Cicéron , les Philippiques , les commentaires de
Céfar : comme jen ’ai pu trouver ce dernier à Berlin,
Madame de Montbailme les a donnés pour V . M.
Les autres feront prêts fur la fin de la femaine.

Les gazettes ne parlent que des malheurs de
l’Empire : tout cela me touche beaucoup.

Je plains les malheurs de l’Empire:
Qui mettra fin à fes calamités?
Celui qui fut un Empereur élire,
Saura le délivrer de fes perplexités.
Le trône impérial pour lui n’a d’avantage
Oue celui d’être ami de Votre Majefté;
Quand pourra-t-il avec tranquillité
Jouir du fruit de votre ouvrage?

Tandis que la comète efb fur notre hémifphère,
elle jouit encore du droit de prophétifer : ce n’eft
que lorfqu ’elle a difparu qu ’il faut interpréter le
but de fon apparition : il s’agit de voir ce qu’elle
a pu occafionner d’extraordinaire.

Un Empereur fans terres , fans argent,
N’efc pas chofe trop ordinaire :
Un Electeur , Evêque protcftant,
Qui crée Evêque qu’on révère:

1742.
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Un Roi qui , dans un an de temps
Sans qu’il en coûte à fon peuple une obole ,
Sait conquérir pays vafte et puiffant:
Et que Jordan attrape ***
Ce font tous Là de grands événemcns
Que le deitin aux curieux apprête,
Que l’on reqoit avec empreffemens,
Ou’on ne peut voir fans fecours de comète,

V . JVT. m ’avait chargé d ’une commiffion pour
K * * * , que j’ai exécutée : cet honnête homme
ne demanderait plas mieux que de fervir V . M . ;
mais il voudrait ne pas être dans foifiv ’eté à fon
âge , tandis que fes amis font à l’armée ; il regarde
fon état comme un état de honte . Il protefte d’ail¬
leurs qu ’avec fon revenu , il n ’eft pas en état de
vivre à Berlin , où effectivement tout eft fort cher.

V . M . m’a renvoyé la requête du jeune philo-
fophe de Vatel , fans m’ordonner ce que je dois
lui répondre.

Vous m’ordonnez , Sire , de faire vos complimens
à vos amis et à vos amies : je ne faurais exécuter
les ordres de V . M . , parce que le nombre en eft
trop grand . Je n ’ai été que chez les élus . Dieu
veuille conferver V . M . ! Mes prières éjaculatoires
n ’ont d’autre but.

J’ai l’honneur d’être , etc.

LETTRE
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LETTRE CIII.

DU ROI.

Sclowitz , 3 Avril.

P O U R aujourd ’hui je n’ai pas à me plaindre de
votre bavardage , mais bien de çe que vous parlez
beaucoup de l’univers et très-peu de Berlin . Je
voudrais que vous me diffiez des nouvelles de ce
qui fe paffe chez vous , parce quelles intéreffent
beaucoup ma curiofité.

Les nouvelles d’ici font que les Autrichiens font
les incendiaires dans leur propre pays ; il ne fe
paffe pas de jour qu’ils ne brûlent deux ou trois
villages.

La faiblefle et l’envie,
La haine et la fureur
Arma le’ur main impie
Du flambeau deftructeur;
Ainfi la trille Moravie

De Troie efluyant le deftin,
Périt victime de Vulcain.

Vous badinez fpirituellement fur la gloire et
fort à votre aife , travaillant cependant avec beau¬
coup de foin pour votre réputation , et vous
voulez que d’autres refient les bras croifés fans rien,
faire.

C’eft , Jordan, votre bon exemple
Qui m’anime à remplir la carrière d’honneur;
Les lauriers d’Apollon vous ceignent dans ce temple '0
Les chênes verts de Mars feraient un falaire amplç
Pour votre petit ferviteur.

L
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-Laiffez -moi les chênes et jouiffez des lauriers,
I74a ' et permettez que mon ambition faffe fon chemin,

comme la vôtre , dans des carrières très-différentes.
Vous vous fervez de l’appât du plaifir , pour me
conduire de cette aimable voie vers la paix , plus
aimable encore.

Qui me fait des plaifirs ces peintures naïves?
Quel eft cet épicurien
Qui fait voir le fouverain bien
Avecque des couleurs fi vives?
C’eft Jordan le ftoïcien.

La contradiction eft peut -être auffi manifefte
fur ce fait que celle que vous me reprochez tou¬
chant la liberté , que j’aime et dont je me prive.

Oui , le monde eft la petite maifon
Où cinq mille ans la folle efpèce habite,

Qui fans bon fens dirige fa conduite,
Et qui toujours parle de fa raifon.

Je vous envoie une peinture , parce que je fup-
pofe que vous en ornerez votre bibliothèque , et
je fuppofe en même temps que vous regretterez le
port de lettre . Tout eft contradiction , hors l’amitié
avec laquelle je fuis votre fmcère ami. Adieu.

Dites à Knobelsdorf que pour me divertir , il m'é¬
crive fur mes bâtimens , mes meubles , mes jardins,
et la maifon d ’opéra.
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LETTRE CIV*
DU ROI.

Wichau i ç Avril.

PeUT - ETRE  mes obfervations fur votre état
font -elles auffi -peu certaines que celles de ces aftro-

forme , le temps et là figure de cette comète qui a
-fait tant de bruit à Vienne , et qui a tant fait pro*
phétifer de fous . Ayant appris de vous le grand art
de douter , vous ne devez pas trouver mauvais que
j ’en étende les branches jufqu ’à votre maladie , d’au*
tant plus que votre fanté m’eft chère et mérite bien
mes attentions.

Au Dieu réfërvé du myftère
Je recommande votre afFaire;
Non pas à ce Dieu charlatan,
Cet empirique d’Epidaure
Qui par fon baume ët fon onguent
Augmente, embellit et décore
Des gens que fon poifon dévore,
La cour de Me'lire Satan.

Je vous recommanderais bien encore au Dieu dé
f amour et des plaifirs , fi je ne craignais pour vous
les flèches empoifonnées dont ce petit traître ailé fe
fert quelquefois.

Si l’on vous voit eftropiéj
Ce ne fut point à cette guerre
Que l’orgueil et l’inimitié
Se font en embrafant la terre J

L a
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Mais fur l’amour voyez vos droits,
Vous le fervites fans fubfxdes,
Il vous doit donc pour vos exploits
Placer parmi fes invalides.

a Je compte bien de vous yavoir un jour , en vous
félicitant fur la bonté de votre établiffement et fur
l’agrément du voifmage , car je crois que Céfarion
vous y tiendra bonne compagnie , et que ce qu’on
appelle gens aimables dans le monde ne tarderont
pas à vous fuivre.

Je fuis à préfent à Wichau , d’où je marche en
Bohème , par des raifons qui m’ennuieraient à vous
déduire . Je compte d’être le 20 de ce mois au plus
tard avec toute l'armée à quelques milles de Prague.
Vous comprenez bien que c’eft pour défendre cette
capitale de la Bohème contre les Autrichiens , et
pour foutenir la faiblelfe des Français , qui ne
finiraient la défendre.

Voilà un raifonnement militaire qui vous vaut
line prife de quinquina , ou dont vous vous em-
barraffez très-peu . Adieu , cher Jordan . Ecrivez -moi
fouvent ; beaucoup de détails ; et de tous les riens
que vous pouvez apprendre , barbouillez -vos cahiers.

Je fuis votre fidelle ami et admirateur.
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LETTRE CV.

et fa j
:fcnoi J ’ai été enchanté des derniers vers qu ’il a plu à

vos
et fa
:fano:

DE M. JORDAN.

Berlin , 6 Avril.

SIRE,

V . M . de m’envoyer . Quelque accoutumé que je

dant comprendre
:heta
iVOIli

Comment on peut , en occupant le trône , ]
>vrai ' Fefant tapage en l’univers,
üpS N ’ayant de foins que pour Mars et Bellone,

Avoir efprit , et faire de beaux vers.

Le Pégafe de V . M . eft infatigable , et ce qui me
fait donner au diable , c’eft qu ’il ne bronche point
dans fon allure : celui des autres eft haletant , dès
qu ’il eft un peu fatigué . Il ii’en eft pas de même du
vôtre.

Je fais qu’Àpollon le protège;a®i
stira
afa

Le mien ne peut fouffrir les lois
D’un pas régulier de manège,
Qu’il ne foit d’abord aux abois.

J’ai beau lui donner de l ’éperon dans les reins
il eft auffi immobile que le cheval de Troie ; j ’ai
beau lire vos - vers , pour animer mon efprit , et pour
le monter fur le bon ton , tout devient inutile.

J’ai beau m’affeoir fur fauteuil velouté

Qui , fuivant vous , reffemble au Pinde,
Mon efprit eft toujours rétif , et dégoûté
De voir qu’en vain il fe gêne et fe guindé.

L 5
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——>- Ma vieille Raifon vient alors à mon fecours , qui
*742- me confeille de ne plus faire des vers , et de me

contenter de la profe . Je lui réponds dans 1accès
de ma colère.

Apprenez, Raifon, à vous taire :
Mon héros veut abfolument

De moi des vers , en dépit du talent ;
Que ne fait-on pas pour lui plaire?

Bayle dit de la Bourrignon , qu’elle avait une
chafteté pénétrative.

Votre efprit eft pénétratif,
Et m’échauffant par fa divine flamme,

11 porte l’efprit dans mon ame
Par un pouvoir qui me rend plus 'actif.

Que je plains V. M . detre engagée , par des
eirçonftances inévitables , dans un genre dé vie qui
ne peut que lui déplaire à la longue , et altérer fa
fante ! C’eft le motif qui me fait fouhaiter palTion^
nément la paix , quelque intérêt que je -prenne à
la gloire de V. M . Je m’attends toujours à quelque
grand coup de théâtre de fa part.

Tel qu’un nocher qui craindrait le 'naufrage, . '
Nous vous verrons  arriver dans le port.
Vous ferez feuî , par un fecret reffort,

Succéder le calme à l’orage.

Que je ferai heureux , quand j’aurai f honneur à
Rheinsberg ou à Charlottembourg de faire ma cour
à V . M . , de la voir , dépouillée de ce foudre qui
fait frémir l’Europe , goûter les agrémens d’une -paix
folide ! Je me repréfente ce plaifir , comme les

b
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dévots celui d’être à table avec Abraham et Jacob . — —

Quand je le goûterai , je ne troquerai pas mon bon - I742
heur contre celui de favourer l’ambroifie.

Quelque plaifir qu’on ait à la table des Dieux,
Pareil plaifir n’eft fait que pour une ombre :
Ceux que l’on goûte fous votre ombre,

• Sont moins divins, mais plus délicieux.

Dieu veuille garantir la fanté de V . M . , et la
conferver ! C’eft le principal objet qui m’occupe.
L’homme n’eft jamais fans une idée favorite , qui
tient le rang entre celles qui fe promènent dans
le vafte pays de l’efprit : celle-là marche à la -tête
des autres , parce qu’elle a le droit de prééminence.
Je vais allez fouvent chez le Tourbillon , pour
parler raifon , et pour m’entretenir fur ce fujet.
Nous fommes alors comme ces dévots qui ne font
jamais plus heureux que quand ils parlent de leur
patron.

J’ai l’honneur d’être , etc.

LETTRE C V I,

DU ROI.

Proftnitz , g Avril.

Jr . ne puis te faire des vers, aujourd ’hui. , car nous
marchons fur ces chemins montagneux où l’on voit

Des poteaux avec leurs merlettes
Qui difent aux paiTans, en Bohême vous êtes *

Où les faints par-tout ennichés.
Sur ponts et rochers font perchés,

L 4



168  LETTRES DU ROI DE PRUSSE

Où les gueux en greffe cohorte,
Le chapelet en main et bien fort nafillant,
Penfent par leurs chanfons émouvoir le paflânt,

Où , fi vous marchez fans efeorte,
Les pandours de mauvaife humeur
Vous déshabillent Monfeigneur.

C’eft par ces routes que la plus grande partie de
notre armée marche pourfejoindre auPrinced ’Anhalt
et au Prince Léopold auprès de Pardubitz , et

Non loin de ces lieux qu’habita
Vë’allenftcin et le grand Ziska,
Près de ce camp fi fort célèbre
Où le héros bohémien

Démit en un jour la vertèbre
A ces troupes , le fier foutien
De ceux qui lui fefant la guerre,
Comme lui ravageaient la terre.

Voici des vers qui font venus au bout de ma
plume je ne fais comment ; et que vous trouverez,
je crois , très-mauvais.

Ce font les bons qui me font difficiles,
Pour les mauvais ils ne me coûtent rien.

Tous les auteurs ne font pas fi habiles
Oue l’eft Jordan Tindalien.

Les Mufes font quinteufes , indociles,
Lorfque la cour on ne leur fait pas bien;

Et moi qui cours par les champs , par les villes
Comme un bandit , comme un martre vaurien,
J’y perds mon temps , et tous mes foins futiles.
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Ainfi n’eft pas favori du Dieu qui veut ; il faut
être fon courtifan aflîdu , et avoir par-deffus tout
une phvfionomie femillante , et un certain je ne fais
quoi du goût d’Apollon . Adieu , mon cher . Je n’ai
pas le temps de vous dire d’autres pauvretés.

LETTRE  C V I I.

DE M. J O R D A N.

» Berlin , 14 Avril.

SIRE,

Ï ^E pyrrhonifme de V . M . efl un ennemi dange¬
reux à combattre ; on ne fait par quel endroit le
prendre.

Dans l’art de douter fort expert,
Vous favez aux raifons donner de l’apparence. <

C’eft une anguille qui fe perd
En la ferrant à toute outrance.

Je ne me ferais jamais imaginé que le pyrrho¬
nifme ferait employé pour démontrer l’accufation
que je crois faulfe dans toutes fes parties . J’ai cru
au contraire que rien ne m’était plus favorable que
ce pyrrhonifme même.

Ce phénomène rubicond
Qui s’était placé fur ma face , '
Indique à des yeux de Pyrrhon
Que du venin il eft douteufe trace.

Je fuis à cet égard fain comme l’enfant qui efl
à naître ; il y a auffi peu de venin dans mon corps,
qu’il y a de vertu guerrière dans mon ame.

1743.
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Vous dont l’efprit eft fi .difpos
Pour foutenir les droits du pyrrhonifine,
Prouverez -vous par congru fyllogifme
Que je puis pal Fer pour héros ?

Il y a long -temps qu’on peut me ranger au nom¬
bre des invalides du Dieu de l ’amour , dont je ne
prononce cependant jamais le nom qu’en tremblant,
non parce que je fuis tout à fait inhabile à fon fer-
vice , mais parce qu’en général nos facultés s’ufent
çt dépérilfent.

Tout dépérit et s’ufe dans le monde,
I/efprit vieillit , et perd de Fa vigueur :
Or je conclus par raifon très -profonde ,
Que je ne puis éviter ce malheur.

D ’ailleurs le pourpoint de Scarron s’ufait , d’où
vient mes facultés ne s’uferaient -elles point ? J’em¬
ploie le refte des forces qui me font reliées dans
l’efprit , de l’attachement que j’ai eu pour l’amour
en faveur de l’amitié , qui ne procure que du plaifir
et de la fatisfaction . Je connais des maîtres pour
lefquels on ne faurait avoir allez de fes fentimens.

Je fuis perfuadé qu’on a inftryit V . M . de la dü-
pute du Marquis d’Àrgens avec Madame laDuchelfe.
Cette difpute a été vive , la féparation *bruyante,
et le raccommodement très -éclatant . Les fa vans et
les femmes font partagés fur la caufe de cette dif¬
pute . Les uns difent que .c’eft la jaloufie.

Ce Dieu qu’on nomme Jaloufie
Qui redoute un culte étranger,
Et qu’on doit toujours ménager
Four le repos de notre rie,
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C’eft ce Dieu qui les a brouillés . On dit que le
IVlarqüis d’Argens eft amoureux , <ft 011 veut qu’il
ne le foie que de fa femme et de fes livres . Il jure
fon grand juron qu’il ne l’eft point , on ne l’en
croit pas , On veut qu’il refte trois ans à Stutgard.

Sacrifier raifon et liberté
Oui font le charme de la vie
Aux faibles de l’humanité,
Serait-ce donc philofaphie?

Lui qui aime le féjour de Berlin , qui croit que
c’eft le feul qui lui convienne , ne veut s’en abfenter
que pendant trois femaines. Voilà la vraie origine
de cette dilpute . On s’eft raccommodé d’une façon
allez marquée . D ’Argens , aux genoux de laDucbeffe,
lui a redemandé fon eftime ; cette entrevue a tiré
des larmes des affiftans . Ils ne logent cependant plus
enfemble ; on fe voit , mais ç’eftavec une froideur
réfléchie.

On eft toujours prêt à montrer
Qu ’on hait d’Argens par féminin caprice $
Le philofophe eft prêt à démontrer
Que la raifon veut ainfi qu’il agifle.

__ Leur haine eft fyftématique, - c’eft là la bonne . Le
Marquis d’Argens travaille-à une comédie fur fera*
barras de la Cour ; je lui ai confeillé que la, fçène
foit dans l’antichambre de la Duchelfe.

Puifque c’eft là que l’on voit tour à tour
Les pallions jouer toutes leurs rôles,
Qu ’011 facrifie à la haine , à l’amour,
<Que la raifon n’y yaut pas deux oboles.
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J ai cru ' ne pouvoir mieux faire qu ’en engageant
le Marquis d’Argens à compofer lui-même une re*
lation de tout ce qui s’eft paffé , pour divertir V. M . ;
perfonne ne le peut mieux que lui.

J’ai l’honneur d’être etc.

LETTRE CVIII.

D U R O I.

Leitomifchel , 15 Avril.

TT ON Pégafe fécond en rimes redoublées •
Laide arrière de toi mes Mutes edbufflées;
En vain d’un feu divin 111e çroirai-je animé,
Que tés vers 'me font voir que j ’ai trop préfumé!
Ebloui par l’éclat de ta vive lumière,
Je m’arrête tremblant tout court dans ma .carrière , ,
Et voyant à quel point ton vol t’a fu porter ,
Je ne puis que t’aimer , te lire et t’admirer.

Ce font les fentimens que divus Jordanus Tinda-
liorum  a fu m’infpirer par fes deux fpirituelles let¬
tres , où il a mis fans exagération autant d’efprit
qu ’il m’en faudrait pour tout un mois dans ma dé-
penfe ordinaire . Vous avez le diable au corps avec
yos vers , et vous en ferez fi bien , que je n’en ferai
plus.

On dit qu’à Rçme un architecte ignare,
Voyant ce temple où l’orgueil de la tiare
Sut étaler fon faite et fa grandeur,
Où l’art fur-tout parait en fa fplendeur,
Surpris , frappé de ce bel édifice ,
Dès ce moment abjura fon office,
A l’admirer bornant tout fon bonheur.
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Je vous laifïc faire l’application de ces vers , dont - -

3a comparaifon cadre fi bien avec vos vers et le 1~^s‘
cas que j ’en fais.

Voulez-vous que ma Mufe chante
Le train de ma vie ambulante?
Tantôt rôti , tantôt glacé,
Tantôt haut , tantôt bas percé,
Souvent nageant dans l’abondance?
Et fouvent ufant d’abftinence,
Par les fatigues har'raffé,
Jamais rebuté ni laffé.
Quelque fort que le ciel m’envoie,
Méprifant les vaines erreurs,
Et toujours fimple dans mes mœurs j
Je fuis plus enclin à la joie
Qu’aux mélancoliques vapeurs,
Dont la cruelle frénéfie
Empoifonne de fes noirceurs
Les plus beaux jours de notre vie.

Si vous voyiez couleur de chair , vous feriez le
plus aimable et le plus heureux mortel que Dieu
eût créé ; mais comme il n’y a rien de parfait dans
ce monde , vous ne ferez qu’aimable. Je vous prie ,
mettez -vous l’efprit en repos fur l’Europe . Si l’on
voulait prendre à cœur toutes les infortunes des
particuliers , la vie humaine entière ne ferait qu’un
tilfu d’afflictions . Lailfez à chacun le foin de démê¬
ler fa fufée comme il pourra , et bornez -vous à par¬
tager le fort de vos amis , c’eft-à-dire d’un petit
nombre de perfonnes . C’eft en honneur tout ce que
Iq.nature a droit de demander d’un bon citoyen;
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,,r" fans quoi notre cerveau ne fournirait point affez
*742* d’humidités pour les larmes que nous aurions a

répandre.

L’Europe qu’un lutin lutine *
À , dit-on , perdu la raifon ;
11 eft vrai qu’elle en a la mine,
Et mérite bien ce foupçon.

L’Abbé de Saint-Pierre fe fait fort d’ajufter l'in¬
térêt des princes de l’Europe auffi facilement qué
vous compofez vos vers . Ce grand ouvrage ne s'ac¬
croche à rien qu’au confentement des parties inté-
reliées . Vous connailfez ces viuons d’arbitrage , et
ces folies fynonymes.

Je n’ai rien à vous dire dun endroit où il ne
fe pafle rien , fmon que nos foldats font autant de
CéfarSj et que je vous aime toujours , malade , mé=
îancolique , ou gai et fain , également . Adieu.

L E T T RE CI X.

DE M. JORDAN,

î 7 Avril , fécond beau jour de l’année.

SIRE , •

J ’ai reçu la lettre dont il a plu à V . M . de m’hô-
norer , qui était de Proftnitz : comme je porte ordi¬
nairement en poche la Siléfie, la Moravie , la Bohè*
me , l'Autriche , la Bavière , la Hongrie et la Tur¬
quie , je fuis toujours à portée de fuivre l’armée
redoutable de V. AL
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Je crains qu’augmentant vos conquêtes
Ï1 ne faille groflir un peu trop mon Atlas,
Et que tous les progrès qu’heureufement vous faites

Ne foient pour vous de féduifans appas.

C’efl bien alors que je pourrais dire comme Bias,
je porte tout avec moi , puifque j’aurais toute l’Eu¬
rope en poche.

Les Bohémiens qui vous voient entrer dans leur
pays fans chapelets , ni rofaires , doivent avoir
une bien mauvaife idée de leurs faints , qui ne bran¬
lent point , et qui voient fort tranquillement agir
l’armée de V . M.

Et que font donc ces céleftes * * *
Dans leur riant et fplendide manoir?
Ils n’ont pas plus d’efprit que mes pantoufles,
Puifqu ’ils n’ont pas l’art de vous décevoir.

Je crois que vous avez le fecret de les enchanter,
comme les Sirènes qui enchantent par la douceur
de leur mélodie . Je me défie diablement des poètes,
et de l’effet de leur poéfie . Vous leur adreffez fans
doute quelques prières en beaux vers , par lefquels
vous captivez leur bienveillance.

Je connais l’effet de vos vers,
Et leur féduifante harmonie :

J ’aĉ oucirais par eux tous mes revers,
Si j’en avais dans cette vie.

Mais on n’en a point quand on vousfert . Mes
vers font fi rudes , qu’ils font propres à faire fuir
ceux qui voudraient en entreprendre la lectpre , ou
à produire l’effet que produifait la peau de Ziska.
Audi ne coulent -ils pas de Xource; je ne les enfante

1742;



176 LETTRES DU ROI DE PRUSSE

1743 . qu ’à force de contorfions , et de mouvemens con-
vulfifs.

Quand j’ai des vers l’inquiétante manie,
De leur accès je fuis fi fortement épris,
Que tel qu’eft un dévot au tombeau de Paris,

J’ai de vrais accès de Pythie.

Or avec bien des contorfions , la Pythie fur le
trépied ne difait que des pauvretés.

A propos de Ziska et de Wallenftein : je demande
en grâce à V. M . de ne les pas prendre pour mo¬
dèles.

Ils Pavaient aux humains faire fanglante gueire,
Vous favez l’art de les rendre contens :
Ils étaient fléau de la terre,
Et vos vertus en font les ornemens.

L’habileté de Jordan Tindalien confifte dans une
chofe bien réelle , c’efi: qu’ilfent fon ignorance , et
qu ’il en connaît toute détendue . Je demande pardon
à V. M . de ce petit trait de louange que je me donne
en paffant , parce qu’il faut être fort favant pour
bien connaître l’ignorance.

Hélas ! Jordan Tindalien
N’efl: pas formé pour la fcience :
On eft heureux dans l’ignorance,
On ne l’eft pas lorfqu’on n’ignore rien.

On commence à reparler de la paix : la . raifon
qu’on en allègue , c’efi: que les affaires font fi forte-
tement embrouillées , qu’elles ne peuvent pas relier
long -temps dans cet état de crife.

J’ai l’honneur d’être , etc.
LETTRE
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LETTRE  CX.

DU ROI.

Chrudim , 11 Avril.

Divz Jordane, à préfent les vers coulent chez •
vous comme un torrent . Je crois que vous avez
Apollon à gage , et les neuf fœurs pour fervantes ;
il n’eft pas poffible autrement de travailler comme
vous faites. Il faut de plus que vous ayez- trouvé
une mine de jolies chofes dans le Pinde , et quel-
que nouvelle veine de belles penfées,

Pas même la moindre faillie,
Ni vaudeville , ni bon mot,

' Ne me vient à ma fantaifie ;
Tous gardez pour vous feul l’efprit et le génie 5

Les agrémens font votre lot,
Hélas ! le mien eft d’être un fot.

Voilà ce qu’on gagne à faire la vie de chien que
nous menons ici pour l’amour de la gloire , comme
difait notre ami Chaulieu.

De cet aimable trépafle
Célébrons encor la mémoire ;
Mais vous , qui l’avez furpaffé,
Méritez encor plus de gloire.

Il n’en eft point qui ne doive ceindre Votre front.
Cette prudence inféparable de votre courage n’eft
pas une des moindres qualités qu’il faut admirer en
vous.

M

1742.
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La prudence du vrai courage
Eft la fource et le fur appui;
Le relie eft une aveugle rage
Que d’un inftinct brutal féduits
Admirent tant de faux efprits.

Vous favez trop bien que l’on ne peut jamais
être plus brave , que lorfque la circonfpection ne
nous expofe aux dangers que par néceffité ou par
raifon ; et comme vous êtes extrêmement prévoyant,
vous ne vous y expofez jamais ; d’où je dois con¬
clure que peu de héros ,vous égalent en valeur.
Votre bravoure conferve encore fon pucelage ; et
comme toutes les nouvelles chofes font meilleures
que les vieilles , il s’enfuit que votre courage doit
être quelque chofe de tout -à-fait admirable . C’eft
une fleur qui eft près d’éclore , qui n’a encore fouf-
fert ni des ardeurs du foleil , ni des vents du nord ;
enfin c’eft un être fi digne d’eftime , qu’il eft digne
de la métaphyfique et des differtations de la Mar-
quife fur la nature du feu.

Il ne vous manque qu’un plumet blanc pour
ombrager les bords de vos audaces , une longue ra¬
pière , de grands éperons , une voix un peu moins
grêle ; et voilà mon héros tout trouvé . Je vous en
fais mes complimens , divin et héroïque Jordan,
et je vous prie de jeter du haut de votre gloire
quelque regard débonnaire fur vos amis , qui ram¬
pent ici dans les fanges de la Bohème avec le refte
du troupeau des humains.

Je crois que d’Argens eft fou ; ne lui en dis rien
cependant , et garde -toi bien d’aigrir la bile de
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notre philofophe , qui me paraît avoir plus de cette - —
marchandife que de bon feus . Adieu . Tu connais 1^ 3'
tous les fentimens que j ’ai pour toi.

L E Tl T R E C X I.

DE M. JORDAN.

Berlin , 22 Avril.
SIRE,

Je  fuis au bout de mon latin , et je ne fais par
où commencer la lettre que je dois écrire à V. M.

Je ne fais plus que vous écrire,
Je n’ai pas brin de nouveauté:
Tout eft tranquille en la cité,
Où l’on attend la paix pour rire.

Les gazettes nous flattent de la paix . Celle de
Cologne plaint le monde de ce que le dévoiement
du Cardinal qui continue , pourrait être un obftacle
à cette paix , qui marche aufîi lentement que le
meffager du Mans . Je me fouviens à cette occafion
des remarques de Bayle fur le dévoiement de Jules
Céfar , où il prouve , à fa façon ordinaire que V . M.
imite fl bien , que les plus grands événemens font
fouvent caufés par de pures vétilles . La difpute de la
Ducheffe avec le philofophe , quoique caufée par
une vétille , n ’en eft pas moins férieufe : on pouffe
la vengeance jufqu ’au point de ne vouloir point
manger fur des afliettes d ’argent , parce que ce der¬
nier mot réveille des idées de vengeance et de haine
qui font manquer l’appétit-

M a



1742 .

l80 LETTRES DU ROI PRUSSE

Le Marquis foutient tout fans fiel et fans venin.
On a beau s’emporter , rien du tout ne l’étonne ;
Son ennemi le frappe au moment qu’il pardonne:
Entre-t-il tant de fiel dans un cœur féminin?

Tout le monde attend avec beaucoup d’impa¬
tience le jugement de V. M . fur cet important dif¬
férent . Pour moi je ne dis rien , mais je fais bien ce
que j’en penfe.

On dit ici que les Ruffes ont pris le parti de la
France ; cela me fait plaiflr : que les Autrichiens ont
été étrillés devant Scharding ; cela me remplit de
joie : que la Reine de Hongrie perfifle à ne vou¬
loir point céder ; cela me fait peur : que le Roi
d’Angleterre envoie un corps de troupes en Alle¬
magne , que la Hollande fuit fou exemple ; cela me
fait frémir . On ajoute que le Roi de Pologne a for¬
tement la goutte ; qu’il eft cependant attendu à
Glogau , où le Roi de Pruffe doit le recevoir , pour
l’y régaler magnifiquement . Voilà ma gazette , qui
me paraît aufli sèche quelle eft peu mtéreffante . C’eft
par cette raifon que je me hâte de finir.

J’ai l’honneur d’être , etc.
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) LETTRE CXII.

DE M.  JORDAN.

SIRE,

idi'2 T

Berlin, 24 Avril, temps pluvieux.

JLa lettre dont il a plu à V . M . de m’honorer , eft —-
arrivée heureufement pour moi , car j’étais au bout I742.
de mon latin : mon Apollon s’en était allé au diable,

jeRji et il y a en ville une tranquillité qui ne peut que
défoler tous ceux qui ont befoin de nouvelles pour

•k aie

î/or- Vos vers charmans, ingénieux
Ont ranimé mon languiffant génie :
Le feu , l’efprit de votre poéfie,
Me font parler le langage des Dieux.

!uà
pour
, <pi
X’eft

C’eft à la vérité un langage qui reffemble beau¬
coup à la lingua Franca,  et avec lequel je ne fe¬
rais pas fort en état de me faire entendre , fi j ’étais
condamné à féjournerpendant quelque temps furie
mont Parnaffe : malgré tout cela V. M . daigne louer
mes vers ; il m’eft bien difficile de ne pas envifager
cela comme une fatire fine et délicate.

Je connais le Roi Frédéric,
Aux dépens du prochain il aime parfois rire,

Il eut toujours un peu le tic
De la noble et fine fatire.
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C’efl en effet de la fatire la plus fine , que la
réfolution prife de ne plus faire des vers , parce que
le Tindalien en fait de bons : le langage des vers
eftdevenu pourV . M . un langage ordinaire , parce
qu ’elle a fu fe le rendre familier.

L’architecte de Rome qui voyant la régularité d’un
fuperbe édifice , renonça pour toujours à fon art,
pour ne fe livrer qu’à l’admiration , me reffemble
comme deux gouttes d’eau : il ne me refie , pour
çendre la reffemblance plus parfaite , que de l’imiter
entièrement.

Quitter des vers l’inquiétante marotte
Et renoncer à langage éloquent,
De tout  parti c’eft le plus conféquent
Pour quiconque a cervelle fous calotte.

Or , grâces à Dieu , je m’efforcerai toujours à
eonferver le peu que j’en ai.

La defcription que V. M . fait de fa préfente ma¬
nière de vivre , paraîtrait poétique à celui qui ne
connaîtrait pas la façou de penfer de V . M . quand
elle eft à l’armée ; car,

Qui dit un roi , dit un mortel heureux
Qui ne connaît ni peines , ni fatigue,
Qui n’a de foins dans ces bas lieux
Que d’éloigner tout fouci qui l’intrigue;
Le roi eft fait pour les plaifirs,
Et le favant eft né pour la mifère:
Le premier, quand il veut , fatisfait fes défirs
Tandis que le dernier de faim fe défefpère.

La comète a jugé à propos de changer les chofes.
Il eft un pays commandé par un Roi , qui fait la

/



guerre en hiver , qui fouffre les injures de l’air ; - -
, tandis que par fa grâce fon homme de lettres eft mol- 1742.
lement affis dans un canapé , jurant contre fa ma¬
ladie , qui lui défend l’ufage des plaifirs qu’il fe¬
rait en état de fe procurer.

Ne penfe pas qui veut couleur de chair , l’efprit
humain eft fi peu maître de foi , que cela fait pitié ;
j ’en ai vraiment compalïion . J’ai tort de m'affliger
du mal qui arrive dans la fociété , par la même
raifon qui me porte à me chagriner de ce que la
récolte des vins n’eft pas bonne en France . La fo¬
ciété ne fait qu’un corps . La Fontaine a bien prouvé

.dans fa fable de l’eftomac la néceflité qu’il y a que
les parties réciproquement s’affligent du mal que
relient le tout dont elles dépendent.

Je ne fai fi l’Europe a perdu la raifon ; mais une
chofe fais-je bien , c’elt qu’elle eft fort à plaindre de
ce qu’on la lui a fait perdre.

Si l’on refufe à l’homme fain
Ses plaifirs et fa nourriture,
Et que du foir jufqu’au matin
On le tourmente fans mefure,
Cet homme fain perd à l’inftant
Cette fanté dont il abonde,
Et n’a plus de contentement,
Ni de plaifirs dedans ce monde.

Il faudrait que l’Europe eût la cervelle bien forte
pour réfifter à deux têtes qui lui donnent de la
tablature.

Il eft permis au nonagénaire Abbé de S1 Pierre
de vouloir entreprendre d’ajufter les intérêts des
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Princes de l’Europe , comme on permet aux jeunes
gens de faire des folies en faveur de leurs maî-
treffes. J’excufele deffein de cet Abbé , comme j’ex-
cufe Alexandre , qui pleurait de ce que le monde
était trop petit.

Enfin la maifon de travail aura lieu ; il fallait
l'activité de Monfieur le Miniftre d’Etat de Happe
pour le fuccès d’une pareille entreprife , à laquelle
V . M . a bien voulu contribuer . Je lui en rends
grâces en mon particulier , par l’intérêt que je
prends à ce qui regarde la fociété . La police fera
bien réglée ; il manque encore une chofe , c’efl que
V . M . commette au chef de police le foin du pavé
et des bâtimens de la ville. J’ai l’honneur d’être , etc.

LETTRE  LXXVIII.
*

D U R O I.

Çhrudim , s 7 Avril.

Docrmrnz Jordane Tindaiimps,

Phébus qui dans tous vos écrits
Sait répandre fon abondance,
Econome dans fa dépenfe
Il en refufe à mes efprits.
Phébus 'imite l’Eminence ( * )
Qui n’accorde qu’à fes amis
Lq droit lucratif d’être admis
Dans les faveurs de la finance.

(*) Fleury.
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Après cela je ne m’étonne point que vous m’écri¬
viez tant de vers et fi peu de nouvelles . Vous êtes
plus infpiré par les neuf aimables iœurs , protectrices
des arts et des fciences , que par ce monftre aux
yeux de lynx , aux oreilles de levner , et k la che¬
velure de Médufe.

Amant favorifé des Grâces,

Elles vous bercent dans leurs bras^
Vous eftirjiez plus leurs appas
Que ce monftre qui dans les places,
Aux halles et dans les villaces
Répand avec un grand fracas
Ce qu’il fait c-u qu’il ne fait pas.

Tout cela fait que j’apprends peu de nouvelles
de Berlin et que je reçois beaucoup de vers ; un peu
de l’un et un peu de l’autre me ferait un grand
plaifir . Vous ne me dites rien de toutes les fottrfes
qui fe 'font régulièrement et périodiquement . Vous
ne m’apprenez rien de vos correfpondances de fa-
vans , de mes édifices , de mes jardins , de mes amis,
en un mot de toutes les chofes qui m’intérelfent.

Tous les divers événemens
Du grand théâtre politique

. Reifemblent à ces changemens
Que fait la lanterne magique;
Marquez-en donc vos fentiniens.
Du moins d’une fempiternelle
Contez-moi les égaremens.
L’hiftoire de la bagatelle
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Par vous reçoit des agrémens;
Car tout ce qu’on nomme nouvelle?
De la demeure paternelle,
A du charme pour les abfens.

Vous me croyez peut-être trop occupé pourpen-
fer à mes amis; mais vous devez fentir qu’ils vont
de pair avec les plus grandes affaires.

Ce font les intérêts du cœur

Que l’on préfère à la durée,
A l’ambition égarée,
Et même au plaifir fuborneur
Dont fouvent l’ame eft animée,
Et qui pour un peu de Fumée
Abandonne fon vrai bonheur,
Amitié , chafte et pure flamme,
Amitié , préfent que les Cieux
Nous firent pour nous rendre heureux.
Régnez à jamais dans mon ame.

Je viens à préfent à notre itinéraire. Je fuis avec
la grande armée en Bohème. Le Prince d’Anhalt va
commander en haute Siléfie, le Prince Didier a
quitté la Moravie , faute d’y trouver de quoi fub-
fiiler. Nous relierons apparemment dans cette fitua-
tion jufqu’à ce que le vert vienne , ce qui peut en¬
core aller à deux mois. Voilà tout ce que j’avais à
vous dire, en vous affurant des fentimens que j’ai
pour vous. Adieu.



nije¬
ta YQ2

savec
Mtïi
)idien
joitcta
tel®
jeuts
j’avaiü
«P*?

F. T D B M. .TORD A N.

LETTRE C XIV.

DE M. JORDAN.

Berlin , 29 Avril.

SIRE,

Vo U s comparez, mais très-malignement,
Ma façon de vers ordinaire

Au cours impétueux d'un rapide torrent :
Mais convenez que l’eau n’en eit pas toujours claire.

V . M . n’aura pas beaucoup de peine à en conve¬
nir , fi elle veut être dans ce moment plus philo-
fophe que poète , et avouer que cette comparaifon
ne quadre qu’au tant que la conclufion lui ell annexée.
Ce qui me confole , et me juftitie , c’effc que fonvent
l’eau de l’Hippocrène , quand je la puife , eft fort
trouble , et que.je ne connais point l’art de la tirer
au clair . V . M . fait en me louant ce qu’on fait à un
perroquet auquel ou donne du fucre.

Souvent par telle nourriture
On fait jafer fon perroquet :
Je vous tiens lieu , par mon caquet,
D’animal de cette nature.

Qu,’importe , pourvu que jaye l’honneur d’amufer
V. M . je fuis content ; d’ailleurs j ’en tire un avan¬
tage réel , c’ell que je reçois des lettres pleines
d’efprit et de vers , qui font charmantes.

Marquées au coin de Chaulieu,
A ce bon coin qui rend inimitable ;
Qui vous fait chérir de ce Dieu

Oue fervent les neuf fœurs , à ce que dit la fable.

r.8?

1742.
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Tout le monde ne peut pas pofféder cette préroga-
tive .ll en eft de lapoéfie comme du courage .Tous les
hommes ne font pas braves ; aulïi tous les hommes
ne font -ils pas poëtes . La nature fait un homme
brave , comme elle fait un homme avec des talens
fupérieurs pour la poéfie . Un poltron peut faire
une action de valeur , au moins à ce que l’on m’a
dit , car je ne le fais point par ma propre expérience.
Un homme qui n’eft pas né poëte , peut faire une
fois en fa vie quelques bons vers , parce que la na¬
ture fe plaît quelquefois à faire de l’extraordinaire.
Je me rends jullice fur la prudence , en avouant que
je pofsède cette qualité :

Je n’eus jamais occafion
De faire effai de mon courage :

■Peut -être en ai-je davantage
Qu ’Annibal, -ou que Scipiont
Mais l'oit prudence , ou modeftie,
Je ne veux point me mettre dans le cas ,
Q û’on reproche à ma prud ’hommie,
Qu ’elle a du cœur , ou qu’elle n’en a pas.

Je vois par - là l’affaire indécife , et j’en conclus
que poétiquement parlant , je puis palier pour pol¬
tron , mais non pas philofophiquement ; car en due
forme de fyllogifme , la chofe ne faurait être dé¬
montrée . D ’ailleurs , à quoi diable me fervirait le
courage ; je n’ai point d’ennemis à combattre que
les faibleffes de la nature humaine , que je ferais
bien fâché de détruire ; car quoique fouvent elles
me faffent du mal , j ’avouerai cependant qu’euffé-je
autant de courage qu’Alexandre . je ne voudrais pas

/



les combattre dans un combat régulier . Ce que j’au.
rais le courage de vaincre , ce ferait la faibleffe pour
la gloire , fi cet ennemi me fefait ombrage , puif-
que cette faibleffe nous coûte la tranquillité et le
repos.

On dit ici qu’Ingolftadt eft pris d’affaut par les
Autrichiens , qui ont paffé même la bourgeoifie au
fil de l’épée . On ajoute que la chancellerie de V. IYI.
va être tranfportée à Glatz :

Que le pauvre Tindalien,
Par très -occulte maladie,
Poffède un corps qui ne vaut rien
Pour le féjour de cette vie.

J’ai l’honneur d’être etc.

LETTRE CXV.

DU ROI.

A Chrudim , 29 Avril. Jour fatirique , d’un foleil
clair , et le premier du bourgeonnement de
quelques arbuftes.

Enfin  la demeure éthérée
Aux aftronomes confacrée ,
Qu ’une troupe d’Autrichiens
Gardait à fes fiers fouverains ,
De tout le monde féparée,
Fréquentant au lieu des humains
Les chats-huans de là contrée,
Ou quelque ombre trille , égarée,
Qui plaignait encor fes deftins,
Environnée de Pruffiens,
De tout fecours défefpérée,
Ses tours , fes forts , fes ravelins
Sont tombés ce jour dans nos mains.
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C’eft-à-dire que Glatz s’eft rendu le 28 de ce mois
I74Z* par capitulation , de forte que je fuis àpréfentmaî¬

tre fans réferve de toute la Siléfie.
IVlonfieur* * * , mauvaife copie de quelque chétif

original anglais , vient de prendre le parti décifif .
de nous quitter . Vous pouvez vous imaginer jufqu ’à
quel point je regrette fa perte.

Cet imitateur fans génie
De l’extérieur des Anglais,
En a copié la folie,
Mais il manqua leurs meilleurs traits.
Sans le vrai , tout eft ridicule ■,
Mars n’a jamais l’air d’Alcidon,
Sans la force on n’eft point Hercule,
Ni fans la fagelfe un Caton.

Pardonnez à ce trait qui m’eft échappé contre mi-
homme que vous honorez de votre eftime ; mais je
crois que cette eftime eft du nombre de celles

Oue tous les jours de nouvel an f
L’on fe débite en compliment,
Qu’on fe jure et qu’on fe protefte,
Quand fous la barbe doucement
L’on voudrait plus férieufement
Que l’autre crevât de la pelle.

Vous ne me dites rien des nouvelles bevlinoifes,
du Tourbillon , de Céfarion , ni de l’hiftoire de la
galanterie.

Ni de votre aimable goutteux
Qui devient ii fort amoureux,
Que cette violente flamme
Aux incurables met fon ame,
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Ni de fon vigoureux tendron,
Qui lorfqu’on joue au corbiilon
Répond de fa bouche de rofe,
Avec connaiflance de caufe,
Quand on demande , qu'y met-on?

Tenez , voilà allez de fottifes pour une fois;
contentez-vous -en , cher Jordan, jufqu’au premier
ordinaire , où j ’efpère de ne point demeurer en
relie. Adieu.

LETTRE CXVI.

DE M. JORDAN.

Berlin, I Mai.

SIRE,

Je  ne parlerai aujourd’hui à V. IVT. que politique
et que guerre , et je ferai dans la règle , puifque
ce font là vos plaifirs chéris; ces occupations font
aulïi chères à V . M . que l’eft à une coquette l'alTor1
timent de fa toillette. Car

Toujours combattre vaillamment,
En politique éviter la furprife,
Et découvrir adroitement
Ce qu’Envoyé cache et déguife,
Dans un travail même accablant
Se repofer , occupant fon génie,
Regarder tout comme un amufement,
Savoir quitter les plaifirs de la vie,

c’efl là le fort de V. M.
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Le goût de la politique commence pareillement à
s’introduire à Berlin . On commence toutes les con*
verfations par fe demander : que font les armées,
où font -elles ? Les gens de lettres quittent leurs li¬
vres , pour lire les gazettes , qui mentent et qui ne
nous font jamais favorables , je ne fais pourquoi.

O11 dit ici que l’armée ennemie s’eft emparée
d’Olmutz : d’autres difent au contraire qu’elle s’eft
retirée en Autriche , parce qu’elle craint d’être atta¬
quée par devant et par derrière . Les plus raffinés
politiques alfurent que dans moins d’un mois Mef-
fieurs les Autrichiens auront la bonté de déguerpir
de la Bavière.

On ne parle à préfent que de la harangue de
IVlilord Stairs aux Etats de Hollande . On fait un
commentaire fur ces paroles : „ Quand V. H . F.
3, auront ainfi mis toutes leurs frontières en état de
33 11e craindre aucune furprife , elles pourront pro-
,3 téger leurs alliés de la manière qu’elles le trou-
33 veront le plus convenable : et par -là d’autres
3, princes qui auront envie de fe joindre aux puif-
3, lances maritimes , pour maintenir la liberté de
3, l’Europe , pourront le faire plus librement et fans
„ crainte . ” On demande de qui on veut ici parler ?
C’eft là-deffus que les raifonnemens varient . C’eft
une énigme dont chacun croit avoir le mot.

Certain quidam à mine politique
Sur ce fujet voulait mon fendillent :
Je répondis, fans nul détour oblique,
Oue je pouvais alfurer par ferment

N’ea



N'en rien favoir : mais qu’avec affurance,
Quoique jamais je n’euffe été  devin,
Je pouvais bien , en toute confiance
Lui déclarer qu’on campait à Chrudin.

J’ai lu une relation que l’on dit venir de l’armée,
auffi circonftanciée que relation puiffe l’être , d’un
fait que je crois faux dans toutes les parties , dans
laquelle on parle du deflein qu’un commandant d’une
place autrichienne avaitformé contre la vie de V. M . ;
deffein échoué par la dextérité d’un Juif.

V. M . veut -elle une nouvelle auffi comique qu’elle
efl: fauffe ? c’eft que le père de Maupertuis a fait
mettre fon fils dans un couvent , parce que ce fils
voulait époufer une fille qui ne lui convenait points

Que j’aime à voir une telle faiblelle
Dans le cœur d’un mathématicien !

Fût-on même ftoïcien,
Jamais , en pareil cas , la raifon n’eft maîtreffe.

J’ai l’honneur d’être avec un très-profond ref- ■
pect , et un dévouement parfait , auxquels m’enga¬
gent la raifon et la reconnaiflance , etc.

LETTRE  C X V I I.

DU ROI.

Chrudim, ç Mai.

Doctissime Dcctor Jordane , je vous demande des
nouvelles de Berlin à cor et à cri , et vous avez la
dureté de me les refufer . Je ne reçois de vous que
des gazettes du Pinde et le* oracles d’Apollon . Vos

N
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-vers font charmans ; mais je veux des nouvelles.
1742 . Mandez -moi donc quel temps il fait à Berlin , ce

qu’on y fait , ce qu’on y dit ; etfi toutes les fources
font taries , parlez-moi au moins du cheval de
■bronze.

Et de cet équeftre héros
Que l'on a décoré d'efclaves,
Pour avoir mis dans fes entraves
Les Suédois, les Viligoths.

'Entretenez -moi de toutes les bagatelles qu’il vous
plaira , pourvu que ce que vous me direz , foit rela¬
tif à ma patrie , et daignez entrer un peu plus dans
les détails.

Vous qui fi  poliment habillez la fatire,
Tenez pour un temps fon journal;

Permettez aux abfens de badiner et rire
Sur quelque fot original,

Oue très-abondamment Berlin peut vous produire ;
Marquez-en le trait principal,

:Et fâchez, lorfqu’on veut plaire en fe fêlant lire,
Qu’au lieu d’un ftyle doctoral,
Elégant , fimple , ou trop égal,

Il faut que la malice en écrivant infpire.
Peut -être avez -vous trouvé de cette malice en

trop copieufe portion dans la dernière lettre que je
vous ai écrite ; je vous en fais bien des excufes eh
ce cas , quoique vous fâchiez bien qu’il ne dépend
pas de nous d’ctre trilles ou gais , et que c’eft un
effet du tempérament , comme tant d’autres opéra-

. tions machinales de notre corps . Peut -être croyez-
vous qu’il en eft autrement de la fatire , et que cette ms
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drogue fe trouve toujours en même abondance chez
les perfonnes qui y inclinent.

Jamais je ne fus entiché
De cette bavarde folie ;
Pour l’avoir il faut du génie ;
Je n’en ai point , j’en fuis fâché.

Il ne me relie qu’a ramper géométriquement fur
les pas de l’ufage , et à fuivre en gros l’exemple de
notre bon et ridicule genre humain.

Oui fans afficher fon delTein,
Soit ennui , foit par complaifap.ee ,
Déchire entre foi le prochain,
Et dans les bras de l’indolence
Diftille ce mortel venin
Dont il nourrit fa médifance ,
Ce qui vraiment n’eft pas chrétien. *

Mais nous ne nous piquons pas trop de l’être,
nous autres , et l’on penfeallez communément qu’il-
vaut mieux être père d’un bon mot que frère en
Jéfus-Chrifl . On oublie un peu ce qu’eft cette ten-
drelfe fraternelle , quand on a fait la guerre.

Tous ces talpatfchs et ces pandours
Qui rfous entourent tous les jours,
Sur mon Dieu ne font pas mes frères,
De Satan je les crois vicaires,
Et bâtards de finges er d’ours.

Comment voulez -vous qu’on refpecte l’humanité
dans des gens qui n’en ont tout au phis que de
légers velliges . Je crois qu’une reffemblance de
mœurs fait plus de liajfon parmi les hommes qu’une

N ?
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-ftructure de corps égale ; je difpute l’un et l’autre
*743. à nos ennemis . Le moyen après cela de les aimer!

Nous nous préparons à l’ouverture de la campa¬
gne , qui n’aura pas encore lieu fi tôt , et il fe pour¬
rait fort bien que nous paffafïions encore le 20  de ce
mois fous les toits . Nous fommes alfez tranquilles à
préfent . Le vieux Prince d’Anhalt couvre la haute
Siléfie, et votre ferviteur raffemble ici fès principa¬
les forces , pour tomber avec une grande fupéric-
rité fur l’ennemi ; ce qui ne peut fe faire qu’à l’arri¬
vée du fourrage.

Tenez , voici une petite leçon militaire pour vous
arranger les idées de ce que vous devez penfer fur
nos opérations , et pour que fi l’on en parle devant
vous , vous fâchiez que dire.

La Moravie , qui ell un très-mauvais pays , ne
pouvait être foutenue faute de vivres , et la ville
de Brunn ne pouvait être prife , à caüfe que les
Saxons n’avaient pas de canons , et que lorfqu ’on
veut entrer dans une ville , il faut faire un trou
pour y paffer. D ’ailleurs ce pays eft mis en tel état,
que l’ennemi ne finirait y fubfifter , et que dans peu
vous l’en verrez relfortir . .

Adieu , doctijftmc Jordane.  Travaillez bien à l’hon¬
neur de la fcience , et comptez -moi au premier rang
de vos admirateurs et de vos amis. Vale.

i
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LETTRE C X V I II.

DE M. . JORDAN.

Berlin, 5 Mai.

SIRE,

J ’a , reçu deux lettres de V . M . également fpi-
rituelles , comme le font toutes celles qui partent
de fa main . La dernière eft pleine d'efprit , mais de
cet efprit qui affaifonne ce qu’il dit d’un fel préparé
par la Satire même :

Vous conr.aiflez également
. L’art de toucher parfaitement la lyre,

Vous guerroyez habilement,
Vous excellez dans la fatire.

Votre Majefté veut des nouvelles : on’ditque le
Roi de Pologne a acheté un brillant à Leipfic , qui
coûte huit cents mille écus qu’il y a un abbé à
V ienne , de la part de la France , nommé Farge,
qui y négocie , et qui y eft très-incognito : qu’il y
aura une fufpenfion d’armes.

Pour ce qui regarde les nouvelles littéraires;
Grâces je rends à Votre Majefté
De demander nouvelles littéraires ;
J’en fuis fourni; je puis fans vanité
Vous en donner, et des moins ordinaires.

On a pris la défenfe de Machiavel , que l’auteur do
l’Anti -Machiavel a fort dénigré : le défenfeur eft
anonyme , et fon ouvrage eft imprimé en Hollande.

’ N 3
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-- ■. Son anonyme qualité
■17+2. Eft un effet de fa prudence:

Car il mérite en vérité
' D’étre réduit à pénitence.

Voltaire y eft furieufement maltraité . V M . a
reçu quelques livres , qu ’il ne fera pas néceffaire de
lui envoyer : de nouveaux tomes de l’édition in-
quarto de Rollin , le beau poëme de Racine fur la
Religion , un nouveau recueil de pièces d’éloquence
et de poéfie . Tout cela attendra dans la chambre de
V . M . le moment d’être feuilleté par fes royales
mains.

Quand viendra cet heureux moment
Où la paix faite et confirmée,
Nous vous verrons tranquillement
Bien profiter de votre deftinée!

Le Tourbillon a été malade , et a gardé la cham¬
bre pendant quinze jours . J’ai eu l’honneur de le
voir quelquefois . Je vais faire chez le Tourbillon une
partie de raifon , comme on va ailleurs faire une par¬
tie d’ombre . La difpute de laDucheffe avecfon phi-
lofonhea occupé prefque tout le monde , fur-tout
les dames ; le Tourbillon a fu s’y fouftraire , en pre¬
nant fou vent le parti de la retraite.

KnobelsdorfpartithierpourRheinsberg : Céfarion
eft toujours le même ; mais ce qui m’afflige , c’eft
qu ’il perd fa gaieté , et peut -être fa fan té.

Voici une lettre de Voltaire , écrite à un ecclé-
fiaftique de Londres , qui eft charmante . J’efpère par
la pofte de mardi envoyer à V . M . le commencement
d’un poëme dans fe goût de Scàrron , fur les
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travaux d’Hercule , qui me paraît charmant . L’auteur
lui-même me l’acommuniqué . On m’a demandé mon 1‘?+2-
fentiment fur cette queftion : s’il faut ufer du plaifir
toutes les fois qu’on le peut ? Je foutiens que oui,
et qu’on pèche en agillant autrement . J’expoferai
mon fentiment à la critique également sure et fine
de V. M.

J’ai l'honneur d’être , etc.

LETTRE C X I X

DU" R O r.

Chrudim, 8 Mai

/ F edeficus Jordano. Valut . J’ai reçu une lettre de
Knobelsdorf dont je fuis allez content ; mais tout et!

cham- eft trop fec , il n’y a pas de détails ; je voudrais que
t ie\t la defcription de chaque aftragale de Cliarlottem-
i'.oïuim bourg contînt quatre pages in -quarto , ce qui m ’a-
wiepff muferait fort.
cîonph• Vous voilà donc enfin devenu politique , et plus
{ar-te Mazarin que Mazarin même.

Le roman de la conjecture
Et la fureur des intérêts
Font la monftrueufe figure
D’un politique à grands projets ;
Sur tout il combine, il augure,
Et fes foitpqons, rêves inquiets ,
Qui fouillent tout en vrais furets y
Même en la plus fimple 'aventure
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Penfent découvrir des fecrets.
Toujours fous l’emprunt d’autres traits
Au public , fot de fa nature,
II donne de la tablature.
Sous les voiles les plus épais
Il cache fa noirceur impure
Et fcs dangereux trébuchets.

C’eft cette politique fur .laquelle Vous raifonnez
félon la façon des hommes , qui imputent toujours
à leur prochain tout le mal qu’ils feraient , s’ils
étaient en leur place ; mais enfin il eft permis à Jor¬
dan défaire mafatire , le temps mejuftifiera devant
le public.

Jordan , votre elprit de poète
Débite poétiquement .
Que de fait politiquement
Je fais un peu la girouette.
Ah ! fi c’était affurément,
La Renommée eût hautement
Sonné le cas fur fa trompette.

Vous voyezpar tout ceci que votre efprit court un
peu trop en avant dans la campagne des événemens.

Nos deftins font cachés aux cieux,
Et toute la fcience humaine
Pour les approfondir eft vaine ;
Nul tube jufque dans ces lieux
Ne rend les objets à nos]  yeux,
Et la politique incertaine
Sufpend fes défirs curieux.
Les gazetiers néccflitcux
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De la fable que l’on promène
Font des événemens pour eux;
Les fots que leur fuffrage entraîne ,
Ajoutent foi , ne fachant mieux;
Mais vous que les eaux d’Hippocrèn#
Ont foûlé de leurs flots vineux,1 *
Mais vous dont la raifon eft faine,
Croirez-vous encor de Lorraine
Tous les contes faftidieux?

Tenez , voilà toute la politique en vers ; il ne
nous manque plus pour nous achever de pein¬
dre , qu’un traité de paix avec fes préliminaires en
poëme dramatique.

Je vous ai fait dans ma lettre d’avant -hî'er votre
catéchifme fur nos opérations et je vous ai détaillé
au long et au large ce qui fe palfait ici ; j ’ajoute
aujourd ’hui que monpronoflic s’effc accompli , puif-
que les . Autrichiens ont quitté la Moravie , [faute
de fubfifiance . Vous verrez bientôt les fuites qu’au¬
ront toutes ces grandes affaires , et ce que tant de
mouvemens compliqués des deux armées cauferont
d’effets. Adieu , dive Jordarcc Tindaîknjlz.

*7 *z.
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LETTRE G X X.

DE M. JORDAN.

Berlin , g Mai.
SIRE,

’']^ S !’est -î l pas furprenant qu ’on me demande mon
avis fur cette queftion ; s’il faut ufer du plaifir
quand il le préfente à nous ? Je ferais tenté de ne
point répondre , car

Il faut penfer bien gaiement
Pour décider cet important problème:
Ĉ uand on eft trifte par foi-même,

On ne peut du plaifir parler que faiblement.

Et j’avouerai à V. M . que fi j ’ai de la joie ce
n’eft que dans l’efprit ; je n’en ai point dans le
cœur ; ainfi cette joie n’eft point naturelle , c’eft une
joie aulïi faufle que l’était l’air majeftueux de Baron,
quand il jouait le rôle de Mithridate . J’entrepren¬
drai la décifion de cette queftion , moyennant que
je ne confulte que l’efprit : je prouverai fous fes
auipices , non - feulement qu’il faut ufer du plaifir
quand ilfe préfente à nous ; mais même qu 'on com¬
met un péché , quand on ne le fait pas.

Fuir le plaifir, c’eft héréfie;
En profiter, c’eft agir fagement:
L’un eft péché , qui damne furement,
L’autre a fon prix en l’une et l’autre vie.

Je n’aurai pas beaucoup de peine à prouver qu’il
faut ufer du plaifir , quand ilfe préfente ; puifque
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notre inclination nous y porte tous , à h vérité les
uns plus fortement que les autres . Vouloir prouver
cette vérité , c’eft vouloir prouver qu’il eft néceffaire
de boire quand on a bien foif.

Le fentiment eft .toujours écouté;
Nous le fuivons même avec complaifance :

Ce précepteur n’eft jamais rebuté,
Et fon autorité jamais ne nous offenfe,

parce que le fentiment nous prefcrit des devoirs
qui conviennent non feulement à notre goût , mais
même à nos befoins . J’ai une foule de raifons à
alléguer à V. M . pour prouver ma tlièfe. La pre¬
mière , c’eft que nous devons remplir les devoirs de
notre vocation . Qui pourrait douter que nous ne
foyons faits pour le plaifir ? Ce n’eft que par fo-n
fecours que nous confervons nos organes , et que
nous les fortifions . Chaque organe a une portion
déterminée de plaifir qui lui eft adjugée : les uns
ont a la vérité été plus avantagés que les autres :
mais comme il y a des plaifirs auxquels ils partici¬
pent tous , ils fe trouvent en cela dédommagés de
ce qu’ils ont reçu de moins . Cette compenfation for¬
me une efpèce d’égalité entre eux . Ce plaifir que

, nos organes reffentent , eft un aliment qui les entre¬
tient . Dès qu ’il eft ménagé à proportion de la capa¬
cité de chacun , il ne nuit jamais. Un mouvement
proportionné à nos forces rétablit nos organes ; eft-il
exceflif , il les affaiblit , et les détruit enfuite.

Qui  voudrait imiter Hercule,
Qui fatisfit cent filles en un jour?
On craint toujours pareil émule
Dans la carrière de l’amour.

1742.
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A beau mentir qui vient de loin ; or cette hiftoire
nous eft venue du pays de la fable ; pays auffi éloi¬
gné de nous que le font les terres auftrales de notre
continent . Nous fommes donc faits pour le plaifir,
comme .le poiffon eft fait pour l’eau. La difpofition
de nos organes à la vue du plaifir prouve que nous
fommes faits pour lui : cette difpofition change à
proportion de la force de l’impreffion qu’occafionne
la préfence du plaifir . Nous Tentons de la répugnance
pour ce qui peut nous nuire , et nous Tentons une
forte qui nous entraîne vers les objets qui peuvent
nous caufer de la fatisfaction.

Un pouvoir fecret nous entraîne
Vers le plaifir malgré notre raifon :
Elle a beau fufciter obftacles à foifon,
Nature fait les furmonter fans peine.

Cette force eft fi puilfante , quelle diftîpe meme
la crainte naturelle au beau fexe : l'amour infpire
du courage et de la fermeté aux perfonnes qui na¬
turellement en ont le moins . Cette paftion fait plus
de héros que l’ambition et l’amour de la gloire . La
préfence du plaifir a cet avantage , c’eft que par fon
influence , dont j’ignore l’origine , elle concentre
tellement l’homme , qu’il n’eft plus occupé que des
moyens de rendre les hommages qu’on exige . A la
vue du danger , la raifon de notre confervation et
l’amour de la gloire fe trouvent dans un conflit de
jurifdiction : chacun fe croit en droit de la préémi¬
nence , et fe récrie fur fes prérogatives . Il n’en eft
pas de même du plaifir ; il étouffe toutes les idées
qui ne fe rapportent point à fon fervice , et il en



bannit toutes celles qui n’y font pas accelfoires : per-
fonne n’ofe luicontefter l’avantage delafupériorité,

Quand l’amour une fois s’eft emparé du cœur,
On ofe alors tout entreprendre i

On ne connaît dans le pays du Tendre,
Ni la crainte , ni la terreur.

Tout cela prouve que nous fommes faits pour le
plaifir. Je prouverai dans la lettre fuivante qu’on
peut auffi peu fe refufer au plaifir , fans commettre
un péché , que je puis me fouftraire à l’obligation
des nouvelles . Voici des vers d’unM . de S{ André
qui eft à Berlin ; j’y joins la comédie du Marquis
d’Argens fur l’embarras de la cour , qui à mon avis
eft trop férieufe.

Pourquoi d’Argens dans cette comédie
Semble du rire ignorer les appas?
C’eft que jamais philofophe en fa vie
N’a de la cour mieux fenti l’embarras.

D ’Argens partit avant -hier . Ginkel , à ce qu’on
dit , a reçu une lettre de Pétersbourg , dans laquelle
on marque que notre miniftre eft fort lié avec celui
de la Reine de Hongrie.

J’ai l’honneur d’être , etc.
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LETTRE CXXI.

DU ROI.
t

Chrudim, n Mai.

C HER  Jordan , j’ai la tête fi étourdie par un
chaos d’affaires qui m’eft furvenu tout à la fois,
que je te demande quartier pour le coup . Je fuis fi
occupé , j’ai tant àpenfer , tant à écrire , tant d’or¬
dres à expédier , qu ’il m’eft impoiïible de te parler
beaucoup raifon . Tout ce que je puis te dire , c’eft
que nous camperons le 13 de ce mois , que les
Autrichiens marchent à nous , et que certainement,
s’il n’arrive pas quelque miracle , je ne pourrai re¬
venir à Berlin que vers la fin d’Octobre ou le com¬
mencement de Novembre . Adieu . Je te recommande
à la garde de la philofophie et du Dieu de la fanté.

LETTRE  CXXII.

DE M. JORDAN.

Berlin , 12 Mai.

SIRE,
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J ’ai  féqueflré mon Apollon,
Adieuj’ai dit aux neuf pucelles,
J’ai quitté le facré vallon,
Pour vous débiter des nouvelles.

V . M . doit avoir reçu deux ou trois de mes
lettres , remplies d« nouvelles de politique , de

voue®
Le cl

devant
fflalet;
■prince:
plus:
ïi’en;



ET DE :-l.  JORDAN. 207

par ij
la foi:.

Je fuisi
int k-
k pari'
ire,c’rf
qrifte
remen:,
'mi it-
’com-
unè
fanté.

Jeis

littérature , et de ville : la précédente roulait fur le — ■—>
plaifir ; mais à parler naturellement , ce n’eft qu’ahn 1743*
d’en entendre parler V. M.

C’eft l’efprït qui nous fait connaître
Ce que plaifirs ont de plus féduifant;

Vous en avez infiniment,
Oui pourrait mie ux que vous nous en parler en maître?

On dit ici que Brühl de la cour de Saxe eft en¬
tièrement difgracié , que le Prince de "W eiffenfels
en eft l’unique caufe , qu’il a repréfenté au Roi que
l’armée Saxonne manquait de tout.

Oui , le bonheur de Brühl nous eft vanté par-tout ,
Car il a tout le bien qu’en ce monde il' défire;

Les Saxons cependantn’ont rien, manquent de tout;
. Ah! le beau champ pour la fatire!

On ajoute que Rutowsky a eu le même fort , qu’il
a quitté l’armée . Voilà des difcours que je .ne garantis
point , et qu’on débite ici d’un air myftérieux.

Il fait fort mauvais temps à Berlin : le vent du
nord femble avoir pris à tâche de nous faire don¬
ner tous au diable , et le foleil eft allé je ne fais
où : s’il paraît , ce n’eft qu’en rechignant . Je foup-
çonne qu’il paraît dans fon beau à Chrudim , parce
que V . M . y eft , et que le foleil connaît le dé¬
vouement que vous avez pour lui.

Le cheval de bronze porte toujours fon héros,
devant lequel je ' ne paffe guère fans faire un fala-
malec ; car pour ne rien déguifer à V. M . c’eft des
princes morts celui que j’honore et que j’eftime le
plus : s’il y avait des faints parmi les électeurs , je
p’en choifirais point d’àutrc.
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On bénît Dieu de ce qu’on ne voit plus de pau¬
vres en ville , et de ce qu’on a fu délivrer le public
de cette engeance.

La Ducheffe part dimanche pour les terres duComte de Gotter : tout le monde lui donne fa
bénédiction , et lui fonhaite un bon voyage . D ’Ar-
gens .ell le précurfeur ; il partit il y a trois jours ,
en jurant contre les bienféances qui lui font faire
eent milles d’Allemagne fort inutilement . Il en ap¬
pelle toujours à la raifon , que les hommes ne con-
naiffent plus . D ’Argens ne connaît pas fi bien le 'FL
pays de la raifon , que V . M . connaît celui de la JuaW-
fatire , qui elt pour moi un labyrinthe dont je re- tca“r<
doute même l’entrée . Tout le monde n’a pas Iefecret YPTc
du fil d’Ariane . C'eft un prêtent que les Dieux ^
ne font qu’aux princes , quand ils leur accordent la
prérogative de l’autorité . • i

La K * * * eft fort trifte de voir que K *** , delà
auquel elle a promis fa fille aînée , et qu’elle re- Pllifyu
gardait comme le foutien futur de fa famille , eft: ^ dle
fur le point de partir . Je crois qu’elle cherche à ^ i ”
fe retirer fur fes terres en Oftfrife , et qu’elle en C0l!rsh
demandera la permiffion . J’avouerai naturellement 'Princes
à V.  M . que je plains fon fort : K * * * ne peut kJS pi
digérer la mortification de refier à Berlin , tandis kfflot
que tout le monde eft à l’armée . ï Ou crc

Je ne fais fi V. M . a reçu tous les livres que j’ai i fond'in
expédiés pour l’armée , conformément à fes ordres . , feoutu

J’ai l’honneur et le bonheur d’être , etc . j bueetad
i fe RJ®
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ET DE M. J O R D A S . gog

LETTRE CXXI IL

DE M. J O R D A N.

Berlin, 15 Mai.

SIRE,

ttrs

J ’ai reçu la dernière lettre de V . TVÏ. , qtii eE— :—‘
écrite d un ftyle politique , qui renferme beaucoup 042*
tle fens , fous peu de paroles . Le portrait du politi¬
que y eE tracé au vrai . J’en entendis hier un avec
autant de foumiffiou et de docilité , que V . M . en¬
tendrait le Sr . Epicure , s’il revenait au monde pour
y prêcher la volupté . IJ prétendait que l’Angleterre
fêlait à V.  M . des proportions très -avantageufes ;
qu ’elles tendaient à affermir la poffeffion de la Si*
léfie ; qu ’on ne voyait point qu ’il fût de l’intérêt
de la maifon de Pruffe que la guerre continuât,
puifqu ’ellepofsède actuellement au -delà même de ce
qu ’elle prétendait . Tout mauvais politique que je
fuis , je jurais qu ’il ri’y avait pas dans tout ce dif-
cours le bon fens , et qu ’il en était des actions des

•Princes à peu près comme des énigmes , dont le
fens paraît contradictoire tant qu ’on en ignore
le mot.

On croit allez généralement qu ’il y a une fufpen -*
fion d’armes fur le tapis . Pour moi , je n ’en fais rien
du tout : ce que je fais bien , c’eft que tout le monde
loue et admire Charlottenbourg , et qu ’on eft charmé
des réparations faites au parc.

J’ai eu l’honneur d’apprendre à V . M . la mort de
l ’abbé du Bos : une particularité néceffaire à cette

O
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1742.
nouvelle , c’eft qu’on a trouvé vingt -cinq mille
jetons de l’académie dans fa chambre , qu’il a fu
s’approprier.

En voici une affez divertiffante . Le père Patau,
abbé de Ste. Geneviève , reçoit un préfent de con¬
fitures et de fleurs , accompagné d’une lettre arabe,
fans qu’on lui dife de quelle part elle vient . L’abbé
Eourmont ambitionne l’honneur d’en être lui feul
l’interprète : il y travaille pendant quatre jouis;
feuillète pour cela dictionnaires arabes , turcs et
perfans . Il trouve enfin fort heureufement que la
lettre eft écrite par des Turcs de la fuite de l’Am-
baiïadeur , qui veulent fe faire chrétiens . L’abbé
Patau en fait grand bruit , en parle à la Reine d’Ef-
pagne . La Reine fait de grands éclats de rire , et
protefte qu’il n’y a pas un mot de tout cela dans
la lettre . On s’adreffe à M . de Fiennes , qui l’inter¬
prète fur le champ , et y  trouve un complimenta
la turque , où Dieu et Mahomet font invoqués en
faveur de l’abbé , et où on lui marque que ces
fleurs et ces fruits contenteront le goût et les yeux.
Pour couper court , c’eft la Reine d’Efpagne qui avait
joué ce tour à l’abbé , en lui fefant écrire une
pareille lettre par un petit marchand d’Alep qui vend
des bi |oux au palais royal.

J’ai l’honneur d’être , etc.
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LETTRE CXXIV.
D U R O I.

Du champ de bataille de Chotufitz, 17 Mai,

C-'HERJordan, je te dirai gaiement que nous- -
avons -.bien battu l’ennemi . Nous nous portons tous „l 7î 2-
bien . Le pauvre Rottembourg .eft blefTé à la poitrine
et au bras , mais fans danger , à ce que l’on croit.

Adieu . Tu feras bien aife , je crois , de la bonne
nouvelle que je t’apprends . Aies complimens à Cé-farion.

LETTRE C X X V.

DE M. JORDAN,

Berlin, 20 Mai.

SIRE,

Ce n’ell pas la dernière lettre dont il a plu a
'V . M . de m’honorer qui pourra me combler de joie
et diffiper les vapeurs d ’une triftelfe anglaife : elle
eft toute propre à en répandre . Les Autrichiens
avancent vers l’armée que V . Al . commande ; c’effc
le défefpoir qui les guide , les armes font journa¬
lières , ce n ’eft qu ’à travers un océan de fang qu ’on
parvient à la victoire . Ces objets me paraifl 'ent peu
récréatifs : j ’avouerai que je n en connais pas de
plus trilles , puifqu ’on fe voit en proie à tout ce
que le fort , fou vent bizarre , a de plus funeite , et-

O 2
/
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—- qu’on rifque d’être fruftré du bien que l’on aime
ï? 42- et que l’on chérit le plus . Mais tirons le rideau fur

ce fujet.
Ginkel a reçu fon rappel , il part dans peu de

temps , à ce que l’on dit . La Ducheffe elt partie ;
voici des vers que l’on dit être de fa compofition,
contre la comédie de l’Embarras de la cour.

Pendant au croc toute philofophie,
Pour fe livrer aux appas de l’amour,
Frère d’Argens fit très - humble folie,
Et fe rendit l’embarras de la cour.
Sur ce fujet jamais fa comédie
N’a pu paraître au coin d’un bon auteur,
Ni réjouir , malgré tout fon génie,
Un public las de rire de l’acteur.

J'ai lu une pièce qui me paraît allez ingénieufe
fur l’état préfent des affaires de l’Europe,  qui ell
repréfenté fous l’idée d’un bal que V. M . ouvre
avec la Reine de Hongrie , qui fe plaint que cette
danfe l’a mife fur les dents . Le Duc fon époux ne
danfè pas , parce qu’il a fait venir des fouliers de
France qui le bleflent . Pour les Hollandais , ils ne
jugent à propos de danfer qu’à la danfe des flam¬
beaux . L’allégorie eft pouffée affez loin , ma mé¬
moire ne m’en fournit pas toutes les circonftances.

On dit que la Hollande a accordé cent mille
écus par mois à la Reine de Hongrie : que les
Anglais vont beaucoup au - delà , qu’ils lui ont ac¬
cordé deux cents mille livres fterling.

On m’a alluré que le Général Prætorius entrait
au fervice des Etats de Hollande , qui manquent
d’officiers d’état major.

J’ai i honneur d être etc-.
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LETTRE CXXVt

D U R O I.

Au camp de Schlep , 20 Mai.

Fre dericüs Jordano,  falut. Sans cloute que vous," '
aurez déjà reçu la lettre où je vous ai appris notre
victoire . Aujourd ’hui j’ai la fatisfaction de vous
apprendre qu’elle n’a pas été fort fanglante pour
nos troupes, . ce qui me la rend d’autant plus
agréable , et permet que l’on s’en réjouifie de tout
fon cœur . Nos avantages font complets , et la dé¬
route de l’ennemi , que nous avons pourfuivi deux
jours , eft fi terrible , la confternation , la douleur
et l’abattement fi univerfels , que rien n’en approche.

Perfonne n’eft mort de notre connaifiance . Le
cher Rottembourg qui eft blefle , en reviendra , et
l’on compte tout au plus que nos morts montent à
1000 ou 1200 hommes ; la perte de l’qnnemi eft
taxée entre 6,et 7000 hommes . La relation qui
paraîtra de ce qui a précédé et fuivi la bataille , eft
dreffée par moi -même , et elle eft conforme à la
plus févère vérité.

Je crois que la paix nous viendra dans peu , et
que je reviendrai à Berlin plutôt que vous n’avez
ofé l’efpérer.

Dites à Knobelsclorf qu’il m’arrange mon cher
Charlottenbourg , qu’il Unifie ma maifon d’opéra.
Et pour vous , faites provifion d’une humeur gaie
et contente.

Adiey , cher Jordan . Tu vois que je ne t’oublie
O 3



-pas , puifque j’ai fongé à toi le moment d’après la
1742. victoire . Voie.  Mes complimens à Céfarion ; dites-

lui que nos cavaliers ont été autant de Céfars.

LETTRE CX XVII.

DE M. JORDAN.

Berlin, 22 Mai.

SIRE,

JE félicite V. M . de la victoire remportée fur fes
ennemis : les Prnifiens font faits pour vaincre ,
comme les Autrichiens Je font pour être battus.
Jamais prince ne fit campagne plus glorieufe.

Tirer fon bien des mains de l’ennemi,
Deux fois fur lui remporter la victoire;
Et tout cela dans un an et demi
C’eft , ma foi , là le comble de la gloire.

V . M . ne faurait s’imaginer la joie générale que
cela caufe à tous fes fujets ; pour moi , quand la
nouvelle en eft venue , j’ai couru la publier , pour
qu’elle fe répandit plutôt : j’ai fait arrêter des per-
fonnes dans des voitures , pour la leur annoncer ,
et j’arrêtais les paffans , pour les engager à parti¬
ciper à majoie . Je trouvai le Tourbillon dans une
joie exceffive , qui me décocha en entrant ces pa¬
roles : parlez - moi d’un tel Roi . Le fecrétaire de
Bavière , dès qu’il en eut appris la nouvelle , vint
courir chez une perfonne , pour en entendre la con¬
firmation : cette perfonne , d’un air grave et férieiux,
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ET DE M. JORDAN.

lui dit : voilà encore une couronne que le Rôi de ~
Pruffe donne à votre maître.

Vous avez l’art de faire un empereur;
Par vos exploits vous favez nous convaincre
Que fous vos lois on parvient au bonheur,
Que vous avez l’art de régner et vaincre.

Que V. M . ne foit point furprife de ce que ma
lettre eft irrégulièrement compofée ; la joie s’etl
emparée de ma raifon , et il en eft de la joie comme
de fivreffe caufée par le vin de Champagne , qui
fournit à l’efprit des idées qui amufent . Je crois
voir le Roi d’Angleterre , qui eft mortifié du pre-
mier tranfport de fes troupes , jaloux des fuccès
étonnans de fon cher neveu : les Hollandais ne
fa vent de quel côté fe tourner.

On a fait une chanfon que l’on chante à Paris,,
et qui marque bien la légéreté de ce peuple.

Par le confeil de l’Éminence,
En diminuant fa dépenfe
Louis croit foulager nos maux;
Confeils indécens , et profanes!
Ah Sire , gardez vos chevaux,
Mais défaites - vous de vos ânes.

Que comme un vrai foudre de guerre
Broglio foit armé du tonnerre,
On en eft furpvis, et comment
Radote- 1- on fous la calotte?
Non , il ne va précifément
Que pour rechercher fa culotte.

J’ai l’honneur d’être , etc.
O 4
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LETTRE  CXXVIII

D tr ROI.

Au quartier général de Neintz, - 2ç Octobre.

,- - Fredericus Jordarm , fai 11t. Si je fuivais mon in-
4 ?4 S. clination , je vous écrirais : venez , mon cher Jordan,

me tenir compagnie , et raifonner avec moi fur l’in¬
certitude de nos connaiffances et fur le néant de
la vie humaine ; mais comme je fuis pour règle
de préférer le bien - être de mes amis à ma fatis-
faction particulière , je vous dirai : mon cher Jordan,
demeurez paifible citadin de Berlin , fréquentez bien
Haude , donnez audience aux favans dans votre
bibliothèque , achetez des livres à tous les encans,
écrivez -moi lorfque vous n’avez rien de mieux à
faire . Je fuis sûr d’être obéi en vous parlant for¬
ce ton , au lieu que tout ce que je pourrais dire à
un poltron , pour l’inviter à venir dans une armée,
ne ferait qu’en pure perte.

Le pauvre Rottembourg n’efl point dangereu-
fement bleffé ; mais il fouffre beaucoup de la gra-
velle . J’efpère que dans huit jours cela fe diffipera.
Je n’ai point encore eu jufqu ’à préfent allez de
tranquillité d’ame pour rimer ; car j’ai continuel¬
lement à faire , et ce n’ont été jufqu ’à préfent que
des arrangemens perpétuels.

Nos pertes de la dernière bataille fe montent en
tout à 1700 hommes , 6 officiers d’infanterie et 15
de cavalerie , ce qui n’eft pas beaucoup pour une
bataille auffi décifive que l’a été celle de Chotuûtz.

i.
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Adieu , ami. Faites donc que ce gros Knobelsdorf
me mande comment fe portent Charlottenbourg,
ma maifon d’opéra et mes jardins . Je fuis enfant
fur ce fujet ; ce font les poupées dont je m’amufe.

Vous favez tout ce que je penfe fur votre fujet,
ainfi il eft inutile de le répéter . Vain.  Mes com.
plimens à la bonne Monbail et au Tourbillon,
à la petite Tettau auffi.

LETTRE CXXIX.

DE M. J O R D A N.

Berlin, 26  Mai.

SIRE,

On  attend ici avec une très-grande impatience
l’arrivée d’un fécond courrier qui nous donne un
détail circonftancié de la bataille : l’on eft même
extrêmement curieux d’apprendre quelle a été l’iiïue
de la pourfuite des ennemis . On regarde cette
bataille comme décifive , et elle eft d’autant plus
glorieufe à V. M . que ni la France ni la Saxe n’y
ont part . Les feuls Pruffiens ont jufques ici foutenu
avec gloire tout le poids de la guerre , et ils ont
conduit les chofes au point où elles font préfen-
tement . Si la paix fe fait , c’eft à V . M . feule que
l’Europe en eft : redevable . Pendant que V. M.
gagne des batailles , on chanfonne en France , ou
danfe à Mofcou , on pefte à Londres , et l’on cal*
cule en Hollande.
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- Il paffe ici tous les jours des comédiens , des
muficiens , des artiftes , des peintres qui vont à
IVlofcou. Les artiftes vont voir Knobelsdorf . Le
fameux Valeriani lui a rendu vifite , et a été ex¬
trêmement content des deffeins qu’il lui a montrés
de l’opéra etc . Cet Italien convenait que tout y
reffentait l’antique et le goût du Palladio.

Voici des vers du jeune Vatel , qui attend la
décifion de fon fort , préfentés à Sa Majefté la
Reine mère à l’occalion de la dernière bataille.

On dit ici le Comte de Rottembourg mort , je
n’en crois rien : je me flatte qu’il fe rétablira , puif-
que V. M . m’a fait l’honneur de me dire que l’on
avait efpérance qu’il fe rétablirait . N ’eft - il pas
fâcheux que les hommages que l’on rend à la
gloire , foient accompagnés de tant de rifques ?

J’ai l’honneur d’être , etc.

LETTRE CXXX.

DE M. JORDAN.

Berlin, .27 Mai.
SIRE,

On  ne parle ici que de la victoire remportée
fur les Autrichiens , quoique dans cette joie il y
entre un peu d’inquiétude fur ce qu’on n’a pas des
nouvelles des fuites de cette action glorieufe aux
troupes de V. M .Le peuple conte l’hiftoirefuivante.
Un jeune homme inconnu , au plus fort du combat,
s’eft mis à la tête de quelques efeadrons , et a com¬
battu avec une valeur qui a tellement furpris V. JYL
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quelle lui a fait demander fon nom pour le ^
récompenfer . Ce jeune homme n’a jamais voulu le
dire , et s’eft retiré , fans que jufques ici ou ait
pu découviir qui il était . Voilà une hiftoire fur
laquelle le peuple , qui eft toujours fuperftitieux,
fait des commentaires.

Voici une chanfon qui par fa naïveté divertira
V. M . L’auteur n’en veut pas être connu ; j’ai eu
beaucoup de peine à la lui arracher.

Les deux plus jeunes princes de Wirtemberg
ont beaucoup diverti leur gouverneur par la joie
exceffive qu’ils ont témoignée à l’ouïe de la bataille ;
mais dès qu’ils ont appris que le Comte de Rot-
tembourg était bleffé , ils fe font mis à pleurer très-
amèrement , en déplorant le malheur qu’ils avaient
de fe voir expofés à la perte de leur meilleur ami.

Le pauvre Kayferling eft au lit depuis huit
jours : c’eft un violent accès de goutte qui l’y
oblige : il m’a chargé de le mettre aux pieds de V. M.

Jé ne fais fi V. M . reçoit toutes les pièces que
je lui envoie ; elle recevra la femaine prochaine
la fuite des travaux d’Hercule , avec une comédie
où le portrait du philofophe brouillé eft repréfenté
au naturel.

Il y a ici un homme qui a fait un vafe de fleurs
en haute -lice , que tous les connaiiîeurs admirent :
Knobelsdorf et Pefne fouhaiteraient bien queV . 1VI.
pût le voir ; c’eft un morceau achevé . L’ouvrier
eft des Gobelins ; la misère ne lui permet jias d’at¬
tendre le retour de V. M . Pefne travaille à lorce
aux plafonds de Charlottenbourg.

J’ai l’honneur d’être , etc.
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LETTRE CXXXI.

DE M. JORDAN.

Sans date.

SIRE,

On  eft impatient de voir l’effet que la dernière
victoire aura produit . La gazette de Leyde marquait
que cette nouvelle avait caufé de la confternation
dans l’efprit du peuple anglais . On cherche en Hol¬
lande à le perfuader que cette bataille n’eft point
décifive . On dit avec tout cela qu’il y a un peu
de méfmtelligence entre la Hollande et l’Angleterre.
On ne comprend point les raifons du cantonnement.
Voilà des nouvelles échappées par hafard de la
bouche des maîtres politiques , qui fouvent font
aufli filencieux que l’étaient autrefois les difciples
de Pythagore.

Les réflexions que fait V . M . fur les révolution»
qu ’un feul homme peut occafxonner , font également
jufl .es et ingénieufes . Je parlerai franchement à
V . M . Ces révolutions ne m’ont pas furpris . Je n’ai
pas eu l’honneur de lui faire ma cour pendant quatre
femaines , que j’ai été convaincu que V. M . était
deftinée à faire des grandes chofes . Tout le monde
était alarmé de voir une guerre au commencement
du règne de V. M . , parce qu’on ne prévoyait pas
que cette carrière ferait glorieufement parcourue.
V . JVT. a fait voir à l’Europe fes talens dans l’art
militaire , et dans la politique . V . M . montrera
toujours à fon peuple , [ que fl elle fait être le
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deftructeur acharné de fes ennemis , elle fait auffî
être le père tendre de fes peuples . V. M . a par
cette guerre montré qu’on ne l’attaque point impu¬
nément , et qu’elle a des troupes redoutables.

Les bâtimens croiffent à vue d’œil , le poète a
prefque fini fon premier opéra , les danfeurs font
attendus , les pauvres difparailfent des rues , on file
beaucoup à la maifon de travail . Le nouveau di¬
recteur , fetifible au fouvenir de V. M . , ira foigneu-
lement vifiter la maifon qui lui eft confiée , quoi¬
qu’elle foit , pour fon malheur , au bout de la
IVilhelmsrStrafse.

J’ai l’honneur d’être etc.

LETTRE CXXXIL

DU ROI.

Au camp de . . .

FRE dericus Jordano, falut.Il eft arrivé ce que vous
avez prévu ; nous avons eu une bataille décifive,
vous en favez le fuccès ; les fuites en font que le
Prince Charles quitte la Bohème , et qu’il va vers
Brunn ou vers Wittingau.

Rottembourg fe remet de fes bleffures , et nos
pertes ne font pas excelïives.

Voilà ton ami vainqueur pour la fécondé fois
dans l’efpace de treize mois . Oui aurait dit , il y a
quelques années , que ton écolier en philofophie ,
celui de Cicéron en rhétorique , et de Bayle en
raifon , jouerait un rôle militaire dans le monde ?
Qui aurait dit que la Providence eût choifi. un poète
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pour bouleverfer le fyftème de l’Europe et changer
en entier les combinaifons politiques des rois qui
y gouvernent? 11 arrive tant d’événemens dont il
eft difficile de rendre raifon , que celui-ci peut être
hardiment compté de ce nombre . C’eft une comète
qui traverfe cette orbite et qui dans fa direction
fuit un cours différent de toutes les autres planètes.

J’attends de tes nouvelles avec impatience ; mais
écris - moi force bâtimens , meubles et danfeurs.
Cela me récrée et me délafle de mes occupations,
qui , pour être toutes importantes , deviennent diffi¬
ciles et férieufes . Je lis ce que je puis , et je t’af-
iure que dans ma tente je fuis autant philofophe
que Sénèque , ou plus encore.

Quand nous verrons -nous fous ces beaux et
paifibles hêtres de Rémusberg , ou fous les fuperbes
tilleuls de Charlottenbourg ? Quand pourrons -nous
raifonner à notre aife fur le ridicule des humains
et fur le néant de notre condition ? J’attends ces
heureux momens avec bien de l’impatience , d’au¬
tant . plus que pour avoir effayé de tout dans le
monde , on en revient pour l’ordinaire au meilleur.

Adieu , cher Jordan . N’oublie point ton ami et
conferve -moi dans ton cœur avec toute la fidélité
qu ’Orefte devait à Pylade.
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LETTRE  C XXXIII.

D U R O I.

Au camp de B... , 27 Mai.

~Fredf .ricus Jordano,  falut . J ’ai vu tous les ca-
ractères d’une joie fincère dans la lettre que Vous I 742-
m’écrivez ; j’y reconnais bien et l’ami et le philo-
fophe . Nous allons nous mettre à préfent en quartier
de cantonnement , et je crois , vu la fituation pré-
fente , et les avantages que les Français viennent
de remporter récemment fur le Prince Lobkowitz,
que cette guerre touche à fon dernier période.

Adieu , cher Jordan . Dès que je ferai cantonné,
je vous écrirai de plus longues lettres et peut -être
pourrai -je , plutôt que je n’ai ofé l’efpérer , t’entre¬
tenir dans le nouveau Lycée de Charlottenbourg,
et t’affurer de vive voix que je t’aime et t’eftime
de tout mon cœur . Vale.

LETTRE CXXXIV.

D E M. J 0  R D A N. J

Berlin, 2 Juin.

SIRE,

T 'ouïes les gazettes font remplies des faits glo¬
rieux de l’armée pruffienne , qui dans l’hiftoirê
figurera à côté de la légion fulminante , fous
l'épithète d’invincible . On dit ici que nonobftant



î 24 LETTRES DU ROI D K t  R U S S Ë

1742. la défaite de l’afmée autrichienne , on a chanté l<j
Te Dcum  à Vienne . Je ne faurais m’imaginer que
cela foit vrai ; on n’en' dit rien dans les nouvelles
publiques . Il y a une feuille qui paraît en Hol¬
lande , qu’on nomme le Magafin politique , qui n’a
pas l’art de ménager fes expreffions . Le Spectateur
en Allemagne , qui fe fait à Berlin , lui donnera
fur les doigts , comme il le mérite.

On fait ici des gageures fur l’arrivée du tranf-
port des troupes anglaifes ; il y en a qui prétendent
.que le premier en eft arrivé àOftende , et d’aütres
qui difent le contraire . S’il n’eft pas fait encore,
la victoire de V. M . pourrait bien l’empêcher pour
toujours.

On dit ici que le Maréchal de Belle - Isle ira
a Vienne , après avoir été à Dresde , à Prague , et
au camp de V. M . Cette démarche fait entrevoir
une lueur de paix , qui fait plaifir à tout 'le m'onde,

Algarotti quitte Dresde , et s’en va en Italie,
fort dégoûté de l’Allemagne . Ses amis croient qu’il
fe jetera dans l’Eglife.

On dit ici les Français devant Pafiau : on voudrait
voir les troupes de V.  M . dans l’inaction pendant
]e relie de la campagne : c’eft une belle qu’il faut
ménager , et ne pas mettre fur les dents . V. M . a
fupporté jufques ici tout le poids de la guerre ; fes
alliés n’ont rien fait . C’eft à eux à préfent à payer
leur quote part . Voilà les difcours du public poli¬
tique . Tous les Francs -maçons m’ont chargé de
demander à V. IM. la permifîion de faire le jour
de la St. Jean une proceffion avec la mufique,
comme cela fe pratique en Angleterre . J’attends les

ordres
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ordres de V . M . fur ce fujet , pour les leur com¬
muniquer.

Céfarion continue toujours à tenir le lit . Que
l ’efpérance de voir bientôt ici V . M . eft une efpé-
rance agréable • Qu elle a de vertu et d’efficace fur
mon efprit !

J’ai l’honneur d’être , etc.
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LETTRE CXXXV.

DU ROh

Àu camp de Kuttemberg, 4. Juin.

F,edericus Jordano,  falut. Je fuis fi affairé,que
bien loin d ’avoir l’efprit libre , je l’ai plus embar_
raffé que jamais . Nous avons ici les deux Belle-
Isle et quelques officiers français . Le pauvre Britz
a payé fon tribut à la nature ; je le regrette beau¬
coup comme un fort brave garçon et une ancienne
eonnaiffance . Rottembourg eft tout à fait hors de
danger ; les victimes de la patrie qui ont en dernier
lieu fi généreufement combattu , fe remettent en
grande partie ; les chirurgiens me donnent très-
bonne efpérance de leur guérifon.

Je ne fais pas trop quand je vous reverrai . A
parler franchement , je ne préfume point que ce
foit avant la fin de la campagne . Adieu , dioe Jor¬
dan?. Je n’ai l’efprit ni gai ni épique . Aime -moi
toujours , et fois perfuadé de mon eftime et de
mon amitié . Mes complimens à Céfarion , au Tour¬
billon et à l’Architecte.

P

1742.
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LETTRE  CXXXVÏ.

DU ROI.

Au camp de Kuttemberg, ç Juin,

•— -Fr edericus Jordano,  falut . Vous ferez fans doute

J742. à préfent informé des heureufes fuites de notre
victoire . Les ennemis fe font retirés jufqu ’à Bud-
weis , où ils fe font joints avec le Prince Lob-
kowitz . Vous voyez  par -là que le fait eft incon-
teftable , et que rien ne confirme fi fort notre
fupériorité que la fuite de l’ennemi , et une retraite
de feize milles d’Allemagne.

La relation imprimée de Berlin qui fans doute
court à préfent tous les cafés de l’Europe , eft fortie
de ma plume . J’ai détaillé toute faction avec
exactitude et avec vérité . L’hiftoire de l’inconnu
eft une fable en piire perte ; un maître de pofte y
a donné lieu , qui fe trouvant auprès des équipages,
crut trouver plus de fureté en combattant avec les
autres qu ’en demeurant feul auprès des équipages.

Je plains le pauvre Céfarion . Avouez -moi qu’il
eft bien fait lui pour fe marier ; il me fait cepen¬
dant beaucoup de compaflion et par le corps et par
l’efprit . Rottembourg fe rétablit tout à fait , et nous
fommes ici allez tranquilles . Je lis beaucoup , lorf-
que je n’ai pas d’ouvrages plus férieux à faire;
enfin ma tente reffemble infiniment plus à la de¬
meure d’un philofophe que le tonneau ridicule de
Diogène , ou le bouge indécent de Leibnitz,



J’ai, reçu les vers que vous m’envoyez . L’Her¬
cule travefti me paraît affez trivial : j ’efpère que la
comédie que vous me promettez , vaudra mieux.

Adieu , Jordan tindalien,
îidelle ami , bon citoyen,
Mais qui , par prudente fagefie
Se ménage plus d’un moyen
Pour cacher fa grande faiblefie,
L’attachement pour fon efpèce,

Dans les antres poudreux du vieux pays latin.

LETTRE CXXXVIL

DE M. JORDAN.

Berlin , ç Juin.
SIRE,

J ’ai  reçu deux lettres de V. M . en même temps î
voilà plus d’honneur et de plaifir que je n’en
mérite : cet avantage me fert de remède ; c’eft un
excellent lénitifpour un homme , qui depuis le mois
de Novembre , eft entre les mains de la faculté meur¬
trière : mon corps eft très-cacochyme , et l’efprit
qui le lert . Je fens malgré tout cela de la joie dans
le cœur depuis le gain de la bataille , et depuis le
moment où l’on a commencé à fe flatter que V. M.
reviendrait à Berlin. Haude ne bat que d’une aile :
Francheville fefait une feuille périodique qui au¬
rait pu devenir fort intéreflante ; mais il n’eft point
encouragé , et le cenfeur le rebute . Ma bibliothèque

P 2,

1743 .
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»—- fait mes délices , parce qu’en la feuilletant , je

I 743* me perfuade de plus en plus que tout eft frivole
dans le monde littéraire . La feule étude falutaire

aux hommes eft celle qui nous apprend à vivre

avec eux , à les connaître ; et celle qui contribue

à notre confervation et à notre plaifir . Je regarde

les autres comme des jouets qui amufent les enfans.

Perfonne n’eft plus convaincu de tout cela que

V. M . , qui a tant philofophé en fa vie.
Le bâtiment de l’opéra croît à vue d’teil ; c’elt

une obfervation que tout le monde fait : les pla¬

fonds de Charlottenbourg avancent , et Pefne y

travaille avec beaucoup d’aftîduité.
On était impatient de voir une relation de là

bataille , faite par la cour de Vienne : elle a enfin

paru dans les gazettes ; on voit par cette relation

que les Autrichiens avouent qu’ils ont été battus

par les redoutables Prulïiens en due et bonne forme.

On prétend que le Comte de Tcerring va à
Vienne.

Dieu veuille conferver V . M. , et que j’aye la

confolation de la voir bientôt dans les fuperbes

jardins du riant Charlottembourg !
J’ai l’honneur d’être , etc.



nt, ie
trivo’.i
alutïirî
.vivi:
ntrife
regards
enfaci.
la que

les pt-
Ytkj

ade'i
a ee
rehtica
battus
forât
; \ a a

epyfi
ifafebs

ET DE M. JORDAN . 329

LETTRE C X X X V I I I.

DU ROI.

Au camp de Kuttemberg , 7 Juin,

Fredericvs Jordano , falut . Nos maudits Fiançais
gâtent tout , pendant que je raccommode tout . Voilà
deux oifons que l’Empereur et le Roi de France
avaient choifis avec bien du foin pour commander
en Bavière , qui laififent paffer à Khevenhuller le
Danube en leur préfence .U eft impolïible de compter
toutes les fautes qu’ont faites ces généraux . Qu ’en
réfultera - 1- il ? Que tout le poids de la guerre
tombera fur moi . Belle confolation que défaire des
$son juêtes pour les autres ! Le Prince Charles a
marché vers la Moldau , pour attaquer le Maréchal
de Brogiio , qui fe tient à Frauenberg . Belle-ïsle
eft à Dresde , les Saxons fur leurs frontières . Quelle
b :garrure ! Voici le point critique de cette année.
Dans quinze jours , la fcèue des évenemens fera
plus éclaircie:

Mandez -moi ce que l’on dit de cette bataille , fi
elle fait grand bruit dans le monde ; fi le peuple
y prend part , fi l’on croit que l’armée eft en état
débattre mes ennemis , ft l’on me fuppofe de l’en-
tendement en fait de guerre ? en un mot tout ce
qui peut être relatif à cette matière.

Ecrivez - moi beaucoup au fujet de Charlottemr
bourg , du parc , de la maifon d’opéra , et faites de
grandes defcriptions , afin de m’entretenir long?
temps fur des fuie (a  agréables et divertilfans.

P 3



230 LETTRES DU ROI DE PRUSSE

-- - Dieu fait quand je pourrai vous entretenir dans
1742. ces  charmantes retraites , et parler raifon hors du

tourbillon du monde et des embarras . Je crains fort
que ce temps défiré ne foit encore plus éloigne
qu ’on ne le croit ; en attendant je lis et penfe
beaucoup . Peut -être me trouverez -vous plus raifon-
nable que je ne l’ai été , favoir fi j’en vaudrai mieux;
c’eft un iatus per fe.

Faites mes compiimens à cet ami qui a le cœur
et le corps malades . Dites à Pœllnitz que je ne lui
écris point , à caufe que j’ai à faire , mais que
fes lettres me font plaifir , et qu’il fera bien de m’en
écrire fouvent.

Je vous conjure de me faire avoir une bonne
lorgnette , qui découvre les objets de loin , et à
peu -près pour votre vue.

Adieu , dive Jordane.  N ’oublie pas le pauvre
Ixion qui tourne comme un forcené à la roue des
événemens de 1Europe , et fois fùr que je te con-
facre une amitié égale à ma durée.

t LETTRE  CXXXIX.

DU ROI.

Au camp de Kuttemberg , 10 Juin.

J ’ÉTAIS né pour les arts , nourriflon des neuf fœurs;
Tout y conviait ma jeuneffe.

Un cœur compatiiïant , avec de (impies mœurs,
M’infpiraient peu de goût pour l’orgueil des grandeurs;

Je n’eftimais point lq proueffe
D’un héros tyrannique entouré de flatteurs.
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Les grâces , la délicateffe,
Les folâtres erreurs d’un cœur plein de tendreffe,
Le Dieu des doux plaifirs , lés charmes réducteurs

La volupté de toute efpèce
Dans l’ile de Cypris me parèrent de fleurs.
De cet état heureux j’ai goûté les douceurs.
Bientôt un coup du fort fur un plus grand théâtre,'

Sujet à des revers fameux,
M’a fait monter malgré mes vœux;

Là d’un air triomphant , altier , opiniâtre,
D’un luftre éblouiffant , bouillant et valeureux,
La Gloire , ce fantôme , apparut à mes yeux ;
Eencenfai fes autels , et ce culte idolâtre,
Brillant dans fes erreurs non moins que dangereux,

Rendit mes pas audacieux.
Mais la Gloire bientôt , me traitant en marâtre,
Me rappelant à moi , dans fes plaifirs affreux
Me fit voir les malheurs des humains furieux,

Et ce hideux monftre qui nage
Dans des torrens de fang répandus par fa rage,
Imiliole les humains pour illuftrer fon nom,
Pour humer de l’encens , ou pour ceindre fon front.
Que périffe plutôt à jamais ma mémoire !
Non , je n’ai point l’efprit farouche de Néron;
Le fang de mes amis verfé pour ma victoire
Me pénètre le cœur du plus affreux poifon.
Serai - je plus heureux en vivant dans Fbiftoire ?
Un feul fiècle écoulé , que dis - je ? .—■une faifon
Replonge dans l’oubli le plus fameux renom.
Dans ce monde étonnant que contient l’Elyfée,
De tous ceux dont la mort trancha la deftinée,

Penfez -vous que les morts nouveaux

P 4
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Auront le pas fur ces héros ?
1742 . Vous mourrez ; votre nom que déchire l’envie,

JYléme après le trépas ne peut trouver de port
Contre la noire calomnie.

Heureux eft le mortel de qui le bon génie
Sait vivre dans l’oubli fatisfait de fon fort!

On 111’ignorait avant ma vie,
Que l’on m’ignore après ma mort.

Voilà de la morale cadencée et toifée , j’efpère
que vous en ferez content , .le me flatte quelquefois
de pouvoir encore palier un bout d’automne à Char-
ïottembourg , et raifonner avec vous fur le vide et
la nullité de toutes les chofes de cette vie . J’ai
conclu le marché pour le fameux cabinet du Car¬
dinal de Polignac ; je l’aurai en entier , on l’enverra
par Rohan à Hambourg . Ce fera pour Charlottem-
frourg un ornement de plus , et qui vous amufera
autant que votre bibliothèque.

Encouragez Francheville jufqu ’à mon retour.

GAZETTE.

Charles de Lorraine etLobkowitz fe font joints ;
ils ont palfé la Moldau , et chalfent devant eux un
troupeau de Français dont Broglio eft le berger.
Les Pruiïiens vont marcher à Prague , pour remettre
les Français dans le bon chemin , ou pour faire la
paix . _

Adieu , cher Jordan . Je ne vous dis rien de
l’eftime , de l’amitié et de tous les fentimens de
votre ferviteur.

*
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LETTRE CXL.

DE M. JORDAN,

Berlin, 12 Juin.
SIRE,

Je me flattais que nous , aurions bientôt l’honneur - *
de voir V. M . jouir tranquillement à Charlotten-
bourg du fruit de fes travaux militaires ; mais la
lettre dont il a plu à V. M . de m’honorer , femble
m’avoir envié le bonheur de cette efpérance . On
dit que le Maréchal de Belle-Isle ne quittera V. M.
que pour aller à Vienne : je voudrais pouvoir
me Te perfuader , ce ferait un lénitif , toujours bon
à prendre ; mais ma diable de raifon , toujours en¬
nemie de la tranquillité de mon ame , m’objecte
que file Maréchal allait à Vienne , les préliminaires
de la paix feraient au moins fignés . Je regrette
le pauvre Britz , et tant d’honnêtes gens , victimes
volontaires de l’amour de la gloire . ,

O11 prétend que les ennemis font dans le deffein
de hafarder une fécondé bataille ; on affure la chofe
très-pofitivement . Quoique je ne les craigne plus,
je voudrais bien cependant qu’ils fe tinflent en
repos.

On dit ici qu’un jeune officier a été tué dans
un duel , en faveur des beaux yeux de la galante
ComtefTe de Breslau . Cela m’a furpris . La falle de
mufique fera faite famedi prochain , elle repréfente
le Parnafle et les Mufes : dans une quinzaine de
jours il y en aura encore deux d’achçvées . On

\
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- ne faurait être plus alïidu a fon travail que ne l’eft
1742 . Pefne.

La goutte de Céfarion eft à la main : il me paraît
d’ailleurs affez bien depuis huit jours , foitpour la
fanté , foit pour l’humeur.

La K * * * ira , je crois , fur fes terres ; elle con¬
tinue à être malade ; je la plains : ne pas fe bien
porter , avoir cinq filles à marier , un fils qui fait
le vagabond , ne pouvoir pas difpofer d’un homme
dont on voudrait faire fon gendre ; il y a dans
tout cela de quoi fe chagriner.

J’ai reçu des bijoux de la part de V . M . pour
les vendre : ils ont été expédiés le 23 de Mai et
ne font arrivés ici que le douze . J’en rends raifon
à Frédersdorf , pour ne pas importuner V. M . Les
Francs -maçons attendent avec impatience lapermif-
fion de V . M . , ec d’Argens l’exemption des droits
d’accife pour fes effets.

J’ai l’honneur d’être , etc.

LETTRE CXLI.

DU ROI.

Au camp de Kuttemberg , 13 Juin.

Fredericvs  Jordano,  falut . A la fin je vous apprends
cette nouvelle tant attendue , tant défirée , le but
de la guerre , cette grande nouvelle ; en un mot
la conclufion d’une bonne et avantageufe paix . •

Je vous lailfe du temps pour refpirer . Je conçois
qu ’une nouvelle fi peu attendue et fi agréable ne
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kiffera pas que de vous réjouir beaucoup . Cepen - '
dant que votre joie ne vous rende pas indifcret;
je vous défends de parler de ceci jufqu ’àu temps
où la nouvelle en fera publique.

J’ai fait ce que j ’ai cm devoir à la gloire de ma
nation ; je fais à préfent ce que je dois à fon bon¬
heur ; le fang de mes troupes m’eft précieux , j ’ar¬
rête tous les canaux d’une plus grande efiufion,
qu ’une guerre faite par des barbares n ’aurait pas
îailfé d’entraîner après foi , et je vais me livrer de
nouveau à la volupté du corps et à la philofophie
de l’efprit . Je ferai environ le 15 ou le 20 de Juillet
à Berlin . Portez -vous bien vers ce temps -là , et
faites provifion de tout ce que votre efprit peut
imaginer de plus divertiflant et de plus agréable ;
en un mot que je retrouve en vous la fageffe de
Platon , l’éloquence de Cicéron , l’efprit ferviable
d ’Atticus et le fupport d ’Epicure.

Adieu , très -pacifique Jordan . Ton ami le fier-
à-bras te faluera bientôt fous l’appareil modefte
et fimple d’un philofophe.

LETTRE CXLII.

D U R O I

Au camp de Kuttemberg, 1$ Juin,

.T r̂edericus Jordano , falut . Enfin voilà la paix
venue , cette paix après laquelle vous avez tant
foupiré , pour laquelle tant de fang a été répandu,
et dont toute lEurope commençait à défefpérer.
Je ne fais ce que l’on dira de moi ; je m’attends

174a-
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à la vérité à quelque trait de fatire , et à ces propos
ordinaires , ces lieux communs que les fots et les
ignorans , en un mot les gens qui ne penfent point,
répètent fans ceffe après les autres . Mais je m’em-
barraffe peu du jargon infenfé du public , et j’en
appelle à tous les docteurs de la jurifprudence et
de la morale politique , fi après avoir fait humaine¬
ment ce qui dépend de moi pour remplir mes en-
gagemens , je fuis obligé de ne m’en point départir,
lorfque je vois d’un côté un allié qui n’agit point,
de l’autre un allié qui agit mal , et que pour fur-
croît j’ai l’appréhenfion au premier mauvais fuccès
d’être abandonné , moyennant une paix fourrée,
par celui de mes alliés qui eft le plus fort et le
plus puiffant ?

Je demande fi dans un cas où je prévois la ruine
de mon armée , l’épuifement de mes tréfors , la
perte de mes conquêtes , le dépeuplement de l’Etat,
le malheur de mes peuples , et en un mot toutes
les mauvaifes fortunes auxquelles expofent le hafard
des armes et la duplicité des politiques ; je demande
fi dans un cas femblable , un fouverain n’a pas raifon
de fe garantir par une fage retraite d’un naufrage
certain , ou d’un péril évident ?

Nous demandez -vous de la gloire ? Mes troupes
en ont fuffifamment acquis . Nous demandez -vous des
avantages ? Les conquêtes en font foi. Défirez -vous
que les troupes s’aguerriffent ? J’en appelle au témoi¬
gnage de nos ennemis , qui eft irrévocable .En un mot,
rien ne furpalfe cette armée en valeur , en force ,
en patience dans le travail et dans toutes les
parties qui conftituent des troupes invincibles.
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Si l’on trouve de la prudence à un joueur , qui
après avoir gagné un fept-leva , quitte la partie , com¬
bien plus ne doit -on point approuver un guerrier
qui fait fe mettre à l’abri des caprices de la fortune
après une fuite triomphante de prospérités ?

Ce ne fera pas vous qui me condamnerez , mais
ce feront ces ftoieiens dont le tempéramet fec et
la cervelle brûlée inclinent à la morale rigide . Je
leur réponds qu’ils feront bien de fuivre leurs ma¬
ximes , mais que le pays des romans eft plus fait
pour cette pratique févère que le continent que
nous habitons , et qu’après tout un particulier a
de tout autres raifons pour être honnête homme
qu’un fouverain . Chez un particulier , il ne s’agit
que de l’avantage de fon individu , il le doit conf-
tamment facrifier au bien de la fociété ; ainfi l’ob-
fei'vation rigide de la morale lui devient un devoir,
la règle étant : il vaux mieux qu ’un hommefouffre
que fi tout le peuple périlfait.

Chez un fouverain , l’avantage d’une grande na¬
tion fait fon objet , c’eft fon devoir de le procurer ;
pour y parvenir il doit fe facrifier lui-même ; à
plus forte raifon fes engagemens , lorfqu ’ils com¬
mencent à devenir contraires au bien - être de fes

peuples.
Voilà ce que j’avais à vous dite , et dont vous

pourrez faire ufage en temps et lieu dans les com¬
pagnies et les converfations , fans faire remarquer
que la paix eft faite.

Preffez Knobelsdorf d’achever Charlottembourg
car 3e compte y paffer une bonne partie de mon
temps.

1743.
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- Adieu , cher Jordan . Ne doutez point de toute
la tendre amitié que j’ai eue , que j’ai , et que
j ’aurai pour vous jufqu ’au dernier foupir de ma vie.

LETTRE CXLIII.

DEM . JORDAN.

Berlin, 18  Juin.
SIREj

J ’AI vu par la lettre de V . M . qu’elle n’eft point
du tout contente des Français ; ils viennent de
faire une bévue bien grande -à l’égard du corps de
Khevenhuller : les gazettes de Leipfic difent même
qu ’ils ont été battus par les Autrichiens . V. M.
m’ordonne de lui dire ce que penfe le public fur
les . affaires préfentes . Comme je ne fris qu’obéir , je
parlerai fur ce fujet avec toute la franchife dont
mon ame eft capable , et je rapporterai fcrupuleufe-
ment les différens ouï-dire.

V . 'M . peut déjà être affurée d’une chofe , c’ell
qu 'en général les Français ne font point aimés :■on
voit avec peine qu’ils foient dans le cœur de l’Al¬
lemagne , pour y porter le défordre , et pour y
pêcher enfuite en eau trouble : on n’a pas vu avec
plaifir que V . AT. fe foit alliée à la France , qui,
à ce que l’on prétend , voudrait voir la puilfance
de V. M . affaiblie. On le préfume , parce qu’ils
n’ont envoyé que de fort mauvaifes troupes en Al¬
lemagne , qu’ils n’ont encore rien fait en faveur de
leurs alliés depuis le commencement de la guerre,



que tout le poids en a été fur V. M . feule. Avec
tout cela bien des gens croient que V. M . dupera le
Cardinal , qu’il n’eft pas encore où il croit en être.
Les plus raffinés politiques difent que V. M . pour¬
rait tirer plus d’avantages de l’alliance avec la Hol¬
lande et l’Angleterre , qui accorderaient tout ce
qu’il plairait à V. M . pour la faire entrer dans leur
parti . On compare V. M . à une belle que tout le
monde recherche , et qui eft en droit de vendre
fes faveurs à un fort haut prix . Voilà , foi d’homme
d’honneur , la quinteffence de ce que j’entends dire
depuis fort long-temps . J’ai toujours répondu pat
les paroles de la Sévigné : on ne peut juger des
événemens , à moins qu ’on ne connailfe le deffous
des cartes.

La dernière victoire fait encore beaucoup d’hon¬
neur à V. M . ; toutes les relations vantent l’intré¬
pidité qu’elle y a fait paraître : on eft furpris des
talens de V. M . dans l’art militaire . Le peuple a
témoigné beaucoup de joie à l’ouïe de cette victoire ;
et s’il y a une raifon qui l’engage à foühaiter que
V. M . revienne , c’eftafin de ne la plus voir expofée
aux rifques de la guerre.

Voici des lorgnettes de toutes les façons : V. Ml
aura la bonté de choifir celle qu’elle croit lui pou¬
voir convenir , et de me renvoyer les autres . J’ai
eu de la peine à les trouver.

Le tapiffier dont j’ai eu l’honneur de parler à
V . M . qui a fait ce beau vafe de fleurs en haute-
lice , attend la décifion de fon fort.

.Dieu veuille conferver la fan té de V . M . et la
ramener bientôt au milieu de nous ! Si je croyais
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aiix méfiés , je vendrais jufques à mes livres pour
en faire dire , et je ne bougerais des autels.

J’ai l’honneur d’être etc.

LETTRE CXLIV.

DU ROL

Au camp de Kuttemberg , 18 Juin,

Ij E S palmes de la paix font cefler les alarmes ;
Au tranquille olivier nous fufpendons nos armes.
Déjà l’on n’entend plus le fanguinaire fon
Du tambour redoutable et du tonnant clairon;
Et ces champs que la guerre en exerçant fa ragé
Souillait de fang humain , de morts et de carnage;
Cultivés avec foin fourniront en trois mois

L’heureufe et l’abondante image
D’un pays régi fous des lois.

Et ces vaillans guerriers que l’intérêt des maîtres;
Ou rendait ennemis, ou tels fefait paraître,
De la douce amitié refferrant les liens,
Se prêtent des fecours et partagent leurs biens.
La Mort l’apprend, frémit , et ce monftre barbare'
De la difcorde en vain fecouant les. flambeaux;

Se replonge dans le Tartare,
Attendant des crimes nouveaux.

O Paix ! heureufe Paix ! répare fur la terre
Tous les maux que lui fit la deftructive guerre,
Et que ton front paré de renaiffar.tes fleurs
Jisfqu’à jamais ferein prodigue tes faveurs!

Mais
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^ Mais quel que fait i’efpoir fur lequel tu te fondes
Je le dis fans détour , et tu n’auras rien fait,
Si tu ne peux bannir déux monftres de ce monde;

L’Ambition et Flntérèt,

Ma Mufe , qui s’emporte quelquefois , vient rie
produire ces fiances ; l’imagination fe réchauffe en¬
core de temps en temps chez moi , lorfque les af¬
faires dont je fuis fouvent furchargé le permettent.

Ce fera à Charlottembourg que je compte retfou-
ver mon Apollon , quoique les foins et l’âge en
doivent diminuer le feu . Si je vois qu’il me refufe
totalement . , je me jeterai dans l’éloquence et la mo¬
rale. Nous palferons des jours heureux , du moins
faifonnables , car nous raifonnerons beaucoup.

Là fous le ftudieux ombrage
Dfc ces tilleuls verts et fleuris,
Nous rirons du frivole ouvrage
Des mortels par des riens épris,
Et des Catins et des Fleurys,
Et dés fous qui Te jugent fages,
Et font de [pompeux étalages
De leurs puériles écrits.

Oue nous rirons de ces maris
De qui le briiyant cocuage
Fait la fable du voifinage
Et n’éft ignoré que par eux !
Et des autres qui plus Heureux
Se font fait au maquerellage !

Nous palferons devant nos yeux:
La bigarrure de ce monde,

Jjï!

1742 ;
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Les projets fur quoi l’on fe fonde,
Et les vains objets de nos vœux ;
Enfin cette erreur fi commune
Aux fouverains , aux conquérans,
La gloire , objet de leur encens,
De leurs malheurs , de leur fortune.

Hélas ! de cette illufion
Mon cœur a trop fenti les charmes,
3’ai fait renaître d’ilion
L’illuftre confpiration

De tant de rois ligués pour former les alarmes.
Hélas ! qu’il m’en coûta de larmes !
Mais à préfent que la raifon
De mes mains fait tomber les armes,

Ainfi qu’un frénétique , à peine revenu
D’un long et véhément délire,
De mes revers tout confondu,
Et retournant à la vertu,
Je me repofe , et je refpire.

Adieu , cher Jordan . Je fuis de tous vos admira¬
teurs le moins flatteur , et de tous vos amis le plus
fmccre.



ET DE M. JORDAN. -43

LETTRE C X L V.

DE M. J O R D A K

Berlin , 19 Juin.

^ SIRE j

J ’avouerai à V . M . que depuis famedi dernier
mon corps a fubi une agréable métamorphofe.

Je n’ai , Sire , plus de douleur ,
Je réfléchis couleur de rofe,
Mon anie eft exempte de peur,
Ah , l’heureufe métamorphofe !

La paix faite , le cabinet du Cardinal de Folignae
acheté , font des événemens contre lefquels la mau-
vaife humeur la plus anglaife ne faurait tenir.

Le peuple débite que le Miniftre de Podewils
eft allé à Vienne ; je ne fais fur quel fondement
cette fauffe nouvelles ’eft répandue : une chofe fais-
je bien , et qui me comble de joie , c’eftque V. 1VL
finit bien glorieufement une carrière qu’elle avait
glorieufement commencée . Le beau morceau d’hif-
toire que celui de la conquête de la Siléfie!

Voici une lettre qu’un inconnu a écrite au Tour¬
billon ; elle donnerait tout au monde pour enfavoir
l’auteur : je lui en ai demandé copie ; elle a eu la
bonté de me l’envoyer . J’ai cru devoir la commu¬
niquer à V. M . , qui aura bien la bonté de n’en
point parler. J’y joins plufieurs autres pièges , qui
pourront amufer V. M.

Q*
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Mes occupations préfentes ne m’ont pas laiflé Je
temps de répondre aux beaux vers de V.  M . : je
puis Jui affurer qu’elles fe multiplient tous les
jours.

Tantôt il faut placer un ' profeffeur,
Puis ordonner qu’aucun gueux dans la rue
(Que cependant faim, ou foif exténue)
N’aille troubler le bourgeois promeneur.
Il faut ligner les ordres falutaires,
Frais émanés du grand confeil franqois.
Quand on a tant de troubles à la fois,
On peut gémir fous le poids des affaires
Bientôt il faut arpenter long chemin,
Sur mes deux pieds, voiture apoftoliquef
Pour vifiter les pauvres qu’au matin
On a tirés d’une place publique.

J'ai, l’honneur d’être , etc.

LETTRE CXLVL

DU ROI.

Au camp de Kuttemberg , 20 Juin»

T *irez - vous des barbares mains
De vos mal-adroits médecins,
Et laiffez au vulgaire ignare
Boire le poifon que prépare
La faculté des affalTiny.

1
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Auriez -vous foi à des pilules,
Vous que parmi les incrédules
Nous comptons pour un des plus fins?
Telle eft la raifon des humains ,
Incertaine et contradictoire,
Par des effets fort clandeftins
Vous plaçant dans un confiftoire
En rang d’oignon parmi les faints,
Et le foir dans un réfectoire
Chez des diables et des lutins.
Ainfi raifonnent les robins;
Cette erreur paraît bonne à croire;
Mais celle -ci , c’eft autre hiftoire ,
J’en ris avec les libertins.

J’efpère qu’avec toute votre fageffe vous revien¬
drez une bonne foi de l’erreur des médecins . Croyez-
moi , ils n’entendent rien ou prefque rien au mé¬
tier qu’ils font de nous guérir ; j ’aimerais autant en¬
tretenir un joueur de gobelets pour m’enfeigner la
philofophie , qu’un médecin pour me rendre la fanté.
Je fuis bien aife que celle de Céfarion fe remette . Je
me flatte de vous revoir bientôt tous enfemble.
Tout part d’ici journellement pour retourner chez
foi. Adieu , cher Jordan . N ’oubliez pas vos amis et
aimez-moi toujours.

a

1742.
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LETTRE  CXLVII.

DU ROI.
K

Kuttemfcerg , 23  Juin.

— —— Fredericus  Jordann, faîut . Hier la paix fut publiée

*T 42- au fon des timbales et des trompettes . J’efpère que
celte nouvelle ne vous fera pas moins de plaifir que
la première que je vous annonçai . Mandez -moi avec
toutes les circonftances ce qu’en dit le public , et
lie me cachez rien du tableau.

Je pars après -demain d’ici pour Kolin : de là nous
marchons à Chlumetz , et de Chlumetz je prends
la polie pour Glatz , où j’arriverai le 283 je m’y
arrêterai le temps qu’il faudra pour régler les af¬
faires militaires qui regardent les fortifications , elles
affaires civiles qui regardent l’économie et la juftice.
De là je pars pour Neiffe , où je réglerai de même
ce qui regarde les réparations de cette forterefle
et ce qui eft du reffort des arrangemens nouveaux
que je fuis obligé de faire en haute Siléfie ; de là
je pars pour Brieg , fefant toujours fortifier .' J’arrive
à Breflau le 4 de Juillet , et j’y relierai jufqu ’au 9,
où j 'irai àGlogau , encore pour fortifier . J’en par¬
tirai le 11 pour Francfort , et le 12 à midi votre
très -humble ferviteur aura l’honneur de vous affurer
de fes devoirs . Vous et Pœllnitz partirez encore
l’après-midi pour Charlottembourg , Céfarion de
même , fi fa fanté et l’amour le lui permettent . Voilà
mon itinéraire , et l’hilloire de ce qui fe fera du 23
de Juin jufqu ’au 12 Juillet inclufivement.

Je vous rends grâces des yeux que vous m’en-
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voyez ; c’en font rie véritables pour un aveugle
comme moi . Adieu , cher Jordan . La tête me tourne I?4'3'
des affaires que j ’ai expédiées aujourd ’hui.

Mes complimens à Pœllnitz . Ne m’oublie pas,
cher Jordan , et dis au Tourbillon que fon mari
nous a afligné un champ de bataille où il eft im-
poiïible de combattre faute de terrain.

LETTRE C X L V I IJ.

DE M. JORDAN.

Berlin, 2J Juin.

SIRE,

On  ne parle ici depuis quelques jours que de la-
paix : je ne fais d’où ce bruit s’eft répandu . On dit
que V. M . a donné des ordres qui la fuppofent in¬
failliblement ; que lés gardes vont à Ruppin ; qu’on
a pris des arrangemens néceffaires pour les régimens
qui reviennent de l’armée , on nomme même ceux
qui feront à Berlin en garnifon . On dit que V . M.
arrive le 25 à Brellau , enfin une infinité de chofes
femblables.

La dernière lettre dont il a plu à V. M . de m’ho¬
norer , mérite d’être gravée fur l’airain : c’eft la lettre
la plus fenfée qu’on puiffe écrire : elle figurerait pla¬
cée dans Jules Céfar et Cicéron : j ’en fuis enthou-
fiafmé. La démarche de V . M . porte avec foi fa juf-
tification : il en eft des alliances comme des contrats ;
ils ne valent q'u'autant que les parties contractantes
en rempliffent les conditions réciproquement .' Le bon

£4
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feus , le droit naturel font et feront les apologiftes
de cette conduite , qu’a tenue autrefois le grand
ïdecteur à l’égard de la France . D ’ailleurs les pno^
raliftes ne conviennent -ils pas généralement qu’on
eft autorifé à faire un petit mal pour en éviter un
plus grand ? Je défie les cafuiftes les plus rigides de
pguvoir répondre d’une manière fenfée aux raifons.
que V . M . allègue dans fa lettre.

Quand jç confidère en gros les difFérens événe-
mens arrivés depuis la mort de l'Empereur , ils me
parailfent tous concourir à la gloire de V. M . Le
Roi de Pr une , qu 'on ne croît occupé que de fes
plaifirs et de la lecture , commence le premier à faire
tête a une puiffance redoutable , dans un temps où
l’on devait s’y attendre le moins : l’Europe eft frap^
pée de la témérité de cette entreprife ; la bataille
de Moftvitz , des villes rendues , en font entrevoir
la réuffite . Il n’rft aucune puiffance qui ne travaille
àmettre dansfon parti le jeune vainqueur de la Siléfie.
La France réuffit à le gagner , et fe croit à l’abri
de tout fous les aufpices heureux de cette alliance.
L ’Electeur de Bavière eft placé fur le trône impérial,
et obtient la couronne de Bohème par la valeur des
troupes prulïlennes , et par la négociation de la
France . Les Autrichiens femblent par un coup lieu-,
reux , mais imprévu , de la providence , fe relever
çle leur chute . Le Roi de Pruffe , jaloux de cette
pfpèce de gloire , les remet par une victoire nouvelle
dans l’état d’abaiffement. Ses conquêtes que le temps
multipliait , fes fuçcès heureux demandaient , pour
être affermis et confirmés , d’abandonner des alliés
dont les démarches lourdes indiquaient des deffeins



peu favorables à la gloire de la maifon de Pruffe:
on abandonne incontinent ces alliés , fans craindre.
leur puifTance, qu'cn affaiblit par là , et dont on
dérange tout d’un coup les delfeins. Ce tableau , que
mon imagination peint mieux que ma plume , le
préfente toujours à paon efprit ; je ne puis le perdre
de vue.

Harper a été invité par l’Impératrice de Ruffie à
venir à JVlofcou: Chétardie lui a écrit fur ce fujet
une lettre quej ’ai vue . Knobelfdorf l’a détourné de
ce deffein.

Le maître des ballets eft arrivé , avec la danfeufe
Roland , et quelques autres . Qn travaille a force
à Charlottembourg , où je fus dernièrement . .1’y  trou¬
vai des architectes qui venaient de Drefde , pour s y
former le goût . Cela flattait ma vanité , je ne flu
pourquoi.

J’ai l’honneur d’être etc,

LETTRE ÇXLIX.

DU ROI.

Au camp de Kuttemberg, où je ne relierai pas
long-temps, 24 Juin.

Fredericüs Jordano , fa !ut . Enfin nous voici au
moment de notre départ , et près d’évacuer cett-e
Bohème où nos officiers ont recruté - leurs bourfes
et leurs .compagnies , où nous avons battu les Au¬
trichiens , et dont nous les aurions chaffés , fl je
n’avais préféré la confervation du fang prufïïen à
la vaine gloire d'accabler une femme malheureufe et
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1742. un pays ruiné . C’eft fous ces aufpices que je rentre
dans mon pays , où rien n’interrompra l’ordre de
la paix et de la tranquillité publique , que la vio¬
lence et l’audace de mes voilins . Je fuis fenlible à
l’approbation que vous donnez à ma conduite , et
j’efpère que le vulgaire léger , volage , inconfidéré
commencera du moins à prendre quelque confiance
en moi , et ne me croira point auffi infenfé que
l’on m’accufait de l’être au commencement de la
guerre.

Ce n’eft point par huit jours d’ouvrage que l’on
peut juger de la capacité d’un homme , et principa¬
lement dans les affaires. Le public n’en connaît point
les refforts ; il fe fait des idées grolïières des chofes ;
de fauffes préventions l’offufquent , il ajoutera foi à
des bruits de ville fans fondement , et fur des notions
auffi frivoles il fe fera un fyftême , qu’il trouvera
très -mauvais que le gouvernement ne fuive point ;
mais fi l’on comparaît les fauffes démarches que ferait
un politique qui fuivrait aveuglément les confeils
du public , avec les tours différens que prennent
ceux qui font chargés des affaires , on verrait
bientôt les lourdes fautes que les uns auraient fait
commettre , et que la conduite des autres eft un
fyftême raifonné et fuivi . Mais comme la plupart
des gens ne font point raifonnables , il eft impof-
fible qu’ils entrent dans des fentimens qui deman¬
dent du bon fens , ;et il eft par là même impoffible
qu ’ils jugent bien de la conduite de ceux dont ils
ne connaiffent ni les projets ni les moyens.

Il eft fâcheux que les actions des hommes d’Etat
foient foumifes à la critique de tant de juges auffi



reçue
Ire de
1vio.
fibleà
:te,et
Sidéré
fiance
éque
delà

nel'oa
rmcipa-
litpoint
âoh;
n foià
wons
tirera
loint;
.ferai
;onfeili
kukî:
vers

se:ti
iplus.*.
t irtp-'
iét0-
ipofe
dont di

sd'Es
res aulü

ET DE M. JORDAN . 251

peu capables que le font ces gens déciiifs que la
fainéantife et l’efprit de médifance rendent politi¬
ques ; mais ce ne font que les moindres défagrémens
qu ’ont à effuyer ceux qui comme moi font dévoués
au fervice de l’Etat . Vous avez bien à vous plaindre
du foin que vous donnent vingt gueux fur lefquels
vous avez inspection ; j’en ai des millions à conduire
et à nourrir , et je ne m’en plains point . Mais vous
êtes pareffeux , et vous ne vous êtes aperçu qu ’à
préfent que les affaires du Parnafle font plus faciles
à terminer que celles qui regardent la Société.

Je crois que les vers du Poméranien à la Morrien
font de Manteufel ; je ne fais pas trop ce qu’ils veu¬
lent dire , mais j’ai admiré le tour de l’épifode qui
fe trouve au bas de la lettre ; je crois même que
Madame Morrien a compofé elle-même ce vers pour
•fervir de véhicule à des chofes qu’elle était bien aife
quej ’appriffe. Les vers fur l’âne font miférables , ceux
au Comte Podewils font ordinaires , mais ceux du
Faune font jolis . J’ai reçu de Greffet une épître
charmante , dont je vous régalerai à mon retour.

Il fallait la paix en Bohème,
De Polignac *le cabinet,
Pour changer votre face blême,
Et votre chagrin de carême
En air ouvert et fatisfait.

Jordan , votre joie eft extrême ;
Mais je vous plains 4e tout mon cœur
De rechercher votre bonheur

En tout autre lieu qu’en vous-même.

Je n’ofe en dire davantage après ce trait de

1742.
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morale . Recevez en attendant mes proteftationsdela
fnrcère ellime et de tous les fentimens avec lefquels
je fuis , etc . etc . etc.

LETTRE CL.

DU ROI.

Glatz 28 Juin,

Jl redericus Joriano , Elut . Ecoute , l’ami Jordan;
j ’ai trop à faire ici , fortification , jullice , économie
militaire , pour t’écrire beaucoup ; mais je te parlerai
davantage à Berlin . Adieu . Tes . vers allemands font
de l’hébreu pour moi.

LETTRE CL I.

DE M. J O R D A N.

Berlin, jo Juin,
SI R * ,

OTRF. Majefté traite bien mal les médecins , ilefï
fur qu’ils vont fouvent à tâtons dans tout ce qu’ils
font ; le pays dans lequel ils marchent , eft un
pays de ténèbres et d’obfcurité : la nature leur eft
peu connue . Il en eft cependant qui par leur habi¬
leté favent prévenir les dangers . Rien de plus utile,
dans un pays qu’un bon chirurgien . Si j 'étais prince,
je voudrais avoir à cet égard ce qu’il y a de meil¬
leur en Europe,
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J’ai eu l'honneur d ’entretenir V . IVI. des difcours
que tient le public fur la grande et intérefTantè nou¬
velle de la paix . V . M . peut être allurée d ’une chofe ,
c’eft que généralement tout , le monde en eft pénétré
de joie . On eft en particulier charmé de voir 3ë
Cardinal éloigné de fes vues , et fes delfeins échoués.
Il n ’y a fur ce fujet qu ’une feule voix.

On doit publier ici la paix ce matin : je me pré¬
pare à affifter à cette cérémonie , j ’aurai la confo-
lation d ’être le témoin de la joie qu ’en relient la
peuple.

Le Tourbillon ne peut comprendre quel eft ce
terrain affigné par Ion époux , où il eft impoftiblé
de combattre ; cecte énigme , à coup fur ingénienfe *
eft pour nous indéchiffrable.

V . IVI. fait de bien belles réflexions fur fefprft
léger et inconfidéré du peuple : fa légèreté peut
cependant être fixée ; V . M . en a l’art . 11 eft de
certains coups de théâtre qui favent fixer l’elpritpar
le fecours de l’admiration . Les fuccès heureux delà
campagne charmaient le peuple ; mais comme ces
fuccès femblaient éloigner le moment défiré de la
paix , on fe livrait à la crainte ; ce moment eft arrivé
dans le temps qu ’on y penfait le moins , et V . M.
l’a fait naître par des moyens qu ’on n ’avait pas
lien deprévoir . C ’eft là le coup de théâtre qui frappe.

V . M . me fait tort , fi elle me croit capable de
me plaindre de l’occupation que me donne la direc¬
tion de la maifon de travail . Je n’ai qu ’un but dans
ce monde , auquel je fuis toujours prêt à tout
facrifier , c’eft de montrer mon parfait dévouement
au fervice de V . M . , et de me rendre utile à ma
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patrie , fi l’on m’en croit capable . Mon efprit,
indéterminé quelquefois , ne varie point fur cefujet.

J'ai l’honneur et le bonheur d’être , etc.

LETTRE CLI.

DU ROI.

Neiffe, i Juillet.

FuEDEJtrcvs Jardano , falut . Votre lettre m’a beau¬
coup diverti par rapport aux propos du public . Je
ne connais point le magafin dont vous me parlez,
et perfonne ne l’a même ici . Les vers de Franche-
ville font traînans et ennuyeux ; la pointe du conte
n ’eft pas allez aiguifée , en un mot il ne fait point
rire , c’eft pourquoi je le condamne . Vous voyez
parles lieux d’où je date mes lettres comme je m’ap¬
proche tout doucement de chez vous , et comme les
événemens fe fuccèdent.

Je fais travailler ici à de grands ouvrages ; cet
endroit doit devenir la barrière de l’Etat , et la
fureté de mes nouvelles conquêtes . Je dirige d’ici
les nouveaux arrangemens de la province ; je règle
les affaires de droit , et j ’arrange les économiques,
peut -être aufli dérangées que les premières.

Enfin , je compte toujours être à Berlin le 13
de ce mois , et vous y affûter verbalement de tout,
le galimathias de tendreffes et proteftations que l’on
fait à fes amis lorfqu ’on ne les a vus de long -temps.
Vole.
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LETTRE CLIII.

DU ROI.

Breflau, s Juillet.

Fredericvs Jordano, falut . Voici la dernière lettre :
que je vous écrirai de ce voyage . J’ai rempli ma V42-
tâche en entier , j’ai fini toutes mes affaires, et je
reviens dans ma patrie avec la consolation de n’a-
voir aucun reproche à me faire envers elle.

Vous me trouverez plus philofophe que je ne l’ai
jamais été , et plus encore praticien que fpéculatif.
J’ai eu beaucoup à faire depuis que je ne vous ai vu ;
aufli fuis-je fi étourdi de tout cet ouvrage , que je
rendrai grâces à Dieu d’en être délivré ; il y a de
quoi faire tourner la cervelle à un honnête homme.
Préparez -vous à bien philofopher avec moi dans les
belles allées de Charlottembourg . Adieu , cher Jor¬
dan . Le 12  je vous en dirai davantage.

LETTRE  CLIV.

DE M. JORDAN.

Berlin, 8 Septembre.

D
SIRE,

’̂argens  et moi avons entendu déclamer à
Francheville le premier chant , et une partie du
fécond , fur la guerre de Siléfie. Je puis affurer à V. M.
qu ’il y a pîufieurs endroits dont Voltaire même
tirerait vanité ; ce qui nous divertit , c’eft l’enthou-
fiafme avec lequel il les récite : cela m'engagea à.
faire ces quatre vers.

r
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L’autre jour j’entendis Damon
Déclamer fes beaux vers d’une façon étrange:
S’il fait , dis-je , des vers , comme en ferait un ange^

Il les récite en vrai démon.

On fe dit à l’oreille qu’il y a des régimens qui
Ont reçu ordre de marcher . Je lie faufais me ■l'ima¬
giner ; peut -être eft-c-e uniquement parce que je fuis
partifan de la paix : qui ne le ferait pas ?

J'aurai l'honneur de faire ma cour à V. M . àPotf-
dam , fuivant l’ordre qu’elle m’a fait la grâce de me
donner . Je m’en fais un plaifir d’avancé , puifqu ’ôrt
allure que les eaux d’Aix et les bains ont produit
fur la précieufe faute de V. M . des effets merveil¬
leux . •

Toùs les miniftres étrangers ont été , il y a deux
jours , voir la maifon royale d’Oramenbourg : le Lord
ïliuford , à ce qu’on m’a dit , n’a pu affez admirer
la beauté de la littiation dü château , et le malheur
de la déftructiori du jardin l’a affligé. Les fpéeula-
tifs font de grands iaifonnemens fur l’union qui
femble régner entré les miniftres des différentes cours
icfpectives.

O n a gravé à Pans le dernier portrait que Pefne
a fait de V. M . : je n’y ai pu découvrir que peu
de rcffemblanee . U y a au-delfous Cés quatre vers,-
faits par le Chevalier de Neufviîle.

S'il fut par fa naiflhnçe w  trône deftiné,
I.es droits de fes vertus font-ils moins légitimes?
Héros dans les actions, Héros dans fes maximes.
Il effc roi philofophe, et foldat couronné. '

J’ai l’honneur d’être , etc.
LETTRE
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LETTRE CLV.

DU ROI.

Breflau , 21 Septembre.

Frëdericus Jordano,  falut . J ’ai reçu et lu le pre¬
mier chant du poème filéfien , trop mauvais pour
que j’en parie , et d’une louange trop effrontée pour
que je permette qu’on l’imprime . Je fouhaite que
l’opéra réuffiffe mieux ; du moins le poète a-t-il été
inilruit de l’idée que j’ai fur ce fujet.

J’ai trouvé beaucoup d’affaires qui pourront pro¬
longer mon féjour ici de quelques jours . Je fais à
préfent quelques vers ; mais je fuis encore trop ré¬
pandu pour en faire de bons.

Les bulles du Cardinal de PolignaC arriveront
bientôt à Berlin , et les chanteurs de même. Je me
réjouis de l’un et de l’autre ; mais plus encore de
revoir mon cher Jordan de bonne humeur , et plein
de ce contentement d’efprit qui va fi bien à tout
le monde , et principalement aux philofophes . Vais.

LETTRE C L V 1.

DU ROI.

Breflau , 27 Septembre.

Frëdericus Jordano , falut . J ’ai reçu la lettre que
l’érudit , le charitable , le théologique , l’impecca¬
ble , le politique Jordan m’a écrite , et je me fuis
fort diverti des on dit , où pour l’ordinaire l’oifrmé

R
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■- - ou la malignité du public fait que je trouve ma
1742. part . J’aurai achevé dans peu de temps ma tour¬

née filéfienne , où je n’ai pas laide que de trouver
une occupation infinie. J’ai dépêché plus d’affaires
en huit jours que les commilïions de la maifon d’Au¬
triche n’en ont terminé en huit années , et j’ai
réuffi prefque généralement en tout . Ma tête ne
contient à préfent que des calculs et des nombres ;
je la viderai de tout cela à mon retour , pour y
faire entrer des matières plus choifies.

J’ai fait des vers que j’ai perdus ; j’ai commencé
à lire un livre que l’on a brûlé ; j’ai joué fur un cla¬
vecin qui s’effc caffé , et j’ai monté un cheval qui
eft devenu ellropié . Il ne me manque plus pour m’a¬
chever de peindre , que de vous voir payer d’ingra¬
titude l’amitié que j ’ai pour vous . Valc.

LETTRE CLVII.

DU ROI.

Sans date.

C^ ue  te dirai-je , finon que tu fais des vers comme
Tibulle , et que tu penfes comme Scarron.

Et fur votre lyre fa van te
J’entends encor la voix qui chante
De l'immortel Anacréon;
Blais cette volupté qu’il vante,
Etait beaucoup moins indolente
Que celle de votre Apollon.
Pourquoi, malgré, votre faible lie,
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Afficher la froide fagefle
D’un auftère fils de Platon?

Perforine ne vous en fait gré . Vous martyrîfez
votre chair dans ce monde , fans obtenir la couronne
du martyre dans l’autre . Quelle trille occupation !
Pour moi , qui vis félon les lois d’Epicure , et qui
ne me reful'e point au plaifir , je ne tire point va¬
nité d’une fageffe que je ne pofsède pas , ni ne me
vante des fottifes que je fais.

Adieu . Je vais écrire au Roi de France , compo-
fer un folo , faire des vers à Voltaire , changer les
réglemens de l’armée , et faire encore cent autres
chofes de cette efpèce.

LETTRE CL VIII.

DU ROI.

Potsdam , s Mai.

Je croyais,Jordan,qu’en prophète
Vous m’annonceriez la comète
Homicide de l’univers,
Cette fanguinaire planète
Oui nous enverrait aux enfers;
Mais au lieu de telles nouvelles,
Vous faites des contes divers,
Que le papillon fur fes ailes
Vous a raiTemblés dans les airs.

Tout cela n’a rien qui nous prelfe.
Hélas ! qu’eft-ce qui m’intérelfe
Au prix de ces plus grands objets,

R 5
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„ Si cette comète traîtrefle i*74J-
Abyme nos plus beaux projets?

Tâchez de -dÜTuader Pefne de fon émigration.
C’eft un fou qui va être payé , et qui après avoir
habité trente années à Berlin , n’a pu encore fe
corriger de l’inconllance et de la légéreté de fanation.

J’ai pris aujourd ’hui de la rhubarbe , dont j'a¬
vais grand befoin . Si la comète vous en laiffe le
temps , prenez -cn auffi. Je ne vous dirai point de
venir ici , car je ferais au défefpoir que vous y fuf-fiez à contre -cœur . Adieu.

LETTRE CLIX.
DU ROI.

Potfdam , 12 Mai.

j O R D AN O M A N I E ,

JoKDâS,perfide ami,dontl’humeur fe rebèque,
Lorfqu’une fois tu fors de ta bibliothèque,
Toujours enfeveli deflous un tas poudreux
De livres ignorés par nous , par nos neveux,

Hypocondre par goût , amoureux par femeftre,
Chez qui tantôt prévaut le ciel ou le terreftre,

Veuille ce ciel , par fes bienfaits fameux,
En te rendant plus gai , te priver de tes yeux!

Alors enfin , alors flattant mon efpérance,
Ce Potfdam négligé verrait ton excellence ;
On irait te bûcher lur notre facré mont,
Et tu ferais le feul bel efprit du canton.
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S’entend , tu aurais le privilège de l’être ; mais
c’eft peine perdue : tant que ta bibliothèque fub-
fiftera , il n’y aura pas moyen de te tirer de Berlin,
et comme j ’ai vu .que cela te ferait de la peine ,j ’ai
renoncé à l’envie que j ’avais de te voir . Adieu.

LETTRE  C L X.

D U R O I.

PotlUatn , z 7 Juin;

JEvois que vous tremblez encor,,
Vous craignez pour vous , pour le monde,
Que le grand phénomène Hector,
( Que le ciel à jamais confonde ! )
Vienne terminer notre fort.
Pour vous , ce ferait grand dommage :
Dans la .fleur encor de votre âge,.
Vous avez fait au genre humain
Au moins mille fois plus- de bien
Que ce prélat qu’en beau langage
La Neuville a rendu divin.
Par -tout votre bon cœur opère,
Par vos foins l’école s’éclaire ,
Le pauvre par vous eft nourri,
Les fous vous appellent leur père -,
Les Magdelaines leur mari.

Voilà pourquoi il> ell bon que cette vilaine
comète fe pafle encore pour quelque temps de l’appé¬
tit de vous rôtir . Pour moi, .il n’y aurait pas tant
de perdu pour le monde.

R 3
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I74Î- Car vous favez que jeune fou
J’ai renverfé ces vieux fyftêmes
Que les marins , peuple jaloux,
Avaient élevés pour eux -mêmes,
Que nos aïeux Topinambous,
Qui les vénéraient à genoux,
Auraient cru que c’était blafphême
De penfer à les voir diiTotis.
Ainfi quand fur moi miférable
Cette affreufe comète Hector
Lancerait fon feu redoutable
Elle n’aurait , ma foi , pas tort.

Du moins tu vois que je fais me rendre jullice,
et que fi je connais ton mérite , j ’ai encore la vertu
de t’eftimer et de t ’aimer fans jaloufie . Voltaire , je
crois , va quitter la France tout de bon . Adieu.

LETTRE CLXI.

DU ROI.

Totfdam , x2 Juillet.

3?AKlSet la belle Emilie
A la fin ont pourtant eu tort :
Loyer avec l’Académie
Ont malgré fa palinodie
De Voltaire fixé le fort.
Berlin , quoi qu’il puiffe nous dire,
A bien prendre eft fon pis aller.
Mais qu’importe ? Il nous fera rire
Lorfque  nous l ’entendrons parler

autre
cents
porte
fatidi
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De Maupertuis et de Boyer,
Plein du venin de la fatire. • 1

Il arrivera bientôt , car je lui ai envoyé un paffe"
port pour des chevaux . J’ai tracaffé comme un vrai
lutin depuis que je ne t’ai vu . Je ne faurais te dire
des nouvelles de la république des lettres , finon
que Mauclerc n’eft plus à Stetin , que les Pomé-
raniens font peu lettrés , que les Rheinsbergeois le
font moins depuis qu’Ktienne Jordan n’y eft plus ;
mais qu’en revanche on y mange de meilleures
cerifes qu’autrefois , et cela par la raifon que l’air
devenait tout foporifique des exhalaifons grecques

jufiït, et latines qui fortaient d’une certaine chambre où
!ver: un certain favant étudiait beaucoup . Adieu.
ire,je
h.  LETTRE C L X I I,

DU ROI.

Potfdam , 20 Août.

Fridericvs Jordano , falut . Fais -moi venir des quinze
efpèces de figues de Marfeille , favoir en tout
quatre , cents figuiers , tous en caiffons et tous en
état de porter du fruit la même année . Cepen¬
dant je fouhaiterais plus de figuiers verts que des
autres . Je voudrais auffi que l’on m’envoyât trois
cents ceps de vigne qui foient tous en état de
porter du fruit la fécondé année : pour ceux-là il
faudrait les faire partir cet hiver , très-bien empa¬
quetés cependant . Je t’envoie d’ailleurs l’étiquette
des chcfes et raretés provençales que je fouhari

R 4
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' terais avoir . J’ai fait un article de gazette pour
Berlin, -où Potier eft tympanifé de la belle manière.
J’ai déjà écrit pour avoir un autre maître de ballets ,
et j’en aurai affurément un moins fou , car il eft
ïmpoftïble de l’être plus que Potier . Je fuis bien
aile d’être défait de cet extravagant , et fâché que
la Roland ait quitté avec lui ; mais nous vivrons
fans Potiers et Rolands , et nous ne nous en di¬
vertirons pas moins . Ta philofophie dit que j’ai
taifon , et moi j’en conclus que j’ai très-fort raifon,
puifqu ’un fage m’approuve . Vaie.

LETTRE C L XI I L
DU R O L

Sans. date.

Crois-tu,Jordan, mon cher enfant%
t^u’à ce maudit frère d’Argens
Je rumine à chaque moment ?.
Chez moi font d'éternels tourmens t
L’un me dit un mot un inftant,
Un autre me préfente un plan,
Là le procès d’un payOtn,
Ici dégoûts d’un courtifan;
Et moi que ce bruit infolent,
Ce vrai tapage de Satan
Etourdit tout le long de l’an,.
Malgré ce fracas que j’entends
ÎPuis- je encor penfsr à d’Argens?

Fais donc venir de d’Argens ce que tu jugeras
a. propos , fans me donner la queftion pour une

A
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pour douzaine de bouteilles de vin de plus ou de moins, - —
litre, e t fans me fatiguer des vétilles de la Provence . J74î-
iles, Voici d’autres vers en réponfe à Voltaire.

El; Je ne fais cas que de la vérité ;
fe Mon cœur n’eft pas flatté d’un féduifant menfonge.

e Je ne regrette point , dans l’erreur de ce fonge,
trots La perte du haut rang où vous étiez monté,
eu f- Mais ce qui vous en refte , et que vous n’ofèz dire,
K]â S’il eft vrai que jamais il ne vous foit ôté,
aifoi. Vaut à mes yeux le plus puiflant empire.

Nos deux faquins de cabrioleurs ont été rattrapés,
et leur procès fera inftruit dans les formes . Ces
coquins ont voulu efpadonner ; il faut une punition
pour mettre des bornes à leur impertinence . Adieu.
Je t’admire et me tais.

LETTRE CLXIV.

D U R O I. .

Potfdam , 2.4 Août.

Qüe  fait notre infirme Satyre
Ce bon et fiévreux Chambellan,
Qui fait fi plaifamment médire
De tout homme qu’il entreprend?
Depuis, qu’il n’eft plus courtifim ,
Ou’il eft auteur , qu’il doit écrire>
Qu’il eft enrôlé par d’Argens,
Et même à titre de génie,
Devant fon favoir prudemment
Mon ignorance .s'humilie»
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Car vous favez affurément
A quel point l’on eft ignorant

Quand on n’eft pas reçu dans votre académie.
Mais pourquoi cette compagnie
N’a-1- elle pas très - fagement
A quelque médecin lavant
Ordonné que la maladie
Evacuât le corps fouffrant?

Sur le jlatiis morbi  on ferait deux volumes.
Dieu ! l’on verrait briller quelque favante plume.

Tandis que l’on raifonnera,
Que le pouls on lui tâtera,
Que fur fa pédantefque enclume
Des remèdes on forgera ;
Tout doucement dans l’autre monde,
Fefant révérence profonde,
Le vieux Satyre s’en ira.

Gare que je ne prophétife , car je crains pour
le cacochyme Pœllnitz . Ce ferait dommage pour
nous , et ce ferait une banqueroute pour les anges ;
car félon les faints fon ame fera dévolue aux griffes
de Melïire Satanas.

Je ferai mercredi à Berlin ; prépare - moi une
plaifante comédie , et fais la chofe galamment.

Voltaire viendra ici dans huit jours . Je te prie,
fais mettre l’article de Potier dans la gazette de
Paris êt de Londres . Adieu , Melïire Jaques Etienne.
Je fuis ton grand et petit ferviteur.
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LETTRE C L X V.

D U R O I

Potfdam, 26 Août.

L oRSQ.UEVoltaire viendra '
Avec fa valeur intrinsèque,
DoctiJJhne  le logera
Dans fa belle bibliothèque.

Voilà tout ce que j ’ai à te dire pour le logement
de Voltaire . Quel plaifir pour un Jordan de pof-
féder en même temps le bel Horace relié en mar-
roquin rouge , et le cacochyme Voltaire relié en
velfe de drap d’or ! Meffieurs Achard et Monlieur
Boëtiger diront : Ah ! le grand homme que Jordan,
il loge chez lui ce qu ’il y  a de plus célèbre ! On

jour te fera une ode comme au cabaretier des Mufes.
çom Que de belles productions vont éclore ! Jordan,
rçes; divin Jordan , je touche au moment de ton apo-
ojils théofe , à ce moment que j ’attends avec tant d’im¬

patience , à ce moment où tous ces titres de livres
joins appris par cœur , tout ce fatras immonde de Atte¬
int. rature va enfin illuftrer mon favantalfe.
tepr.î. Je te vois, mon cher coryphée,
:etteè Sur un tas de livres poudreux ,

Tous fymétrifés en trophée,
Placé comme un vainqueur heureux.

Mon idiotifme fe mettra mercredi très -humble¬
ment aux pieds de ta fapience . Je me flatte de te
voir alors chez moi et de t’affurer etc.

I74Î
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LETTRE C L X V f

D U R O L

Sans date.

r ~ TUm’as nommé dans ta lettre un mot barbare
* . . . .

d’un livre dont Voltaiie s’eft fervi - Dis -moi ce
qu ’il lignifie , car je n’y comprends rien . Ce que
je puis t’affurer , c’eft que Voltaire a fait une fub-
tile collection de tous les ridicules de Berlin , pour
la produire en temps et lieu , et que le fecrétaire
des impromptus y trouvera fa place comme moi
la mienne : j ’ai perdu ces vers qu’il a écrits dans
des tablettes , renvoie -les-moi.

Ah! ne. croyez jamais fmcères
Les beaux propos des beaux efprits;
Ils font charmans dans les écrits,
Mais quand, ces Sirènes légères
Par leurs chants extraordinaires
Efpèrent. vous avoir furpris,
A ces raviffantes chimères
On entend fuccéder des cris;

Ils prennent tout à coup des langues de vipères
Et leurs louanges mercenaires
Deviennent d’accablans mépris.

C’eft une petite leçon de ton très-humble fervi-
teur , dont tu peux profiter ; et comme je fais que
pour tout au monde il ne faut point parler profç
dans ta maifon , je te l’habille en rimes , où , à la
faveur des jeux et des ris , elle pourra fe préient .er
devant ton tribunal
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LETTRE CL XVII.

DU ROI.

Sur les maux de la rie.

P E K M E T S , fage Jordan , que plein de bile noire
Des maux de mes égaux je te faffe l’hiftoire,
Et qu’en examinant l’humaine infirmité ,
Elle nous apprivoife à fa nécelïité.
L’homme, dès le moment que fa faible paupière
S’ouvre , et qu’il voit du jour l’éclatante lumière,
Nous femble par fes cris et par Ion air chagrin
Preffentir quel fera fon malheureux deftin.
En effet la douleur d’abord lui fait la guerre :
De ce monftre odieux tel eft le caractère,
Sous des noms diffèrens il cache fon venin ;
Il eft cruel , barbare, et toujours inhumain.
D’abord d’un os aigu revêtant la figure,
11 perce la gencive à l’abri de l’enflure.
Tantôt en nous couvrant de-fes bourgeons hideux,
Il laiffe de fes maux des fouvenirs affreux,
C’eft fa rage qui fouffle aux feux ardens des fièvres:
Voyez ce malheureux; fon ame eft fur fes lèvres,
Et fon fang échauffé, preffé violemment, ,
De canaux en canaux roule rapidement. '
Et toi , fille d’enfer , implacable migraine,
Quel démon t’engendra dans les flancs de la haine?
C’eft ta douleur horrible et ton affreux poifon,
Oui vainqueur de nos fens troublent notre raifon.
Et toi goutte chronique, et toi trifte gravelle,
fit toi le mal de Roi d’invention nouvelle,

1
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Vous qui le difputez à tous les autres maux;
Inflexibles tyrans, ou du moins leurs égaux ,
Hélas ! que le plaifîr en vos tounnens s’expie,
Que les jours pafTagersd’une fi courte vie
D’ennemis conjurés, ligués et dangereux
Sentent de noirs complots fe préparer contre eux!
De notre faible corps les maux et la misèie
Nous obligeant enfin d'abandonner la terre ,
Alors de tous ces maux le mal le plus fâcheux,
C’eft le médecin meme, au fil barbare qu’eux.
C’eft lui qui fait en grec nommer la maladie;
A hâter le trépas ion métier s’étudie.
Si chez quelque malade on croit à fon favoir,
On l’appelle , et fa vue écarte tout efpoir.
Oue le malade crève , ainfi le veut la mode!
De Galien, dit - il , j’ai fuivi la méthode.

Reconnais à ces traits ramafîes au hafard,
Peints par ma main novice, et fans fecours de Part,
Les dangers menaçans dont la trifte cohorte,
Soit chez nous , foit ailleurs , Gins ceife nous efcorte.
Ni le fombre réduit où fe tapit le gueux,
Ni l’éclatant dehors d’un palais fomptueux,
Aux dures lois du fort ne peuvent nous fouftraire:
De la mort chaque humain eft ni le tributaire;
Mais pour que fon afpeet nous feinble moins hideux ,
Ayons le cœur , Jordan , d’en occuper nos yeux.
Quiconque fans effroi penfe à fe voir détruire,
Atteint le plus haut point où la raifon alpire.
Le fage eft au - deffus des troubles de la peur,
Et c’eft lui feul qui fait méprlfer la douleur.
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LETTRE CLXVIII.

D U R O I.

Potfdam, 17 Novembre.

Qt AN D d’Argens contrefait l’habitant d’Idumÿe
Il me tromperait tout de bon ,

Et fon habileté me femble confommée ;
Mais quand il veut parler la langue d’Apollon,

On ne comprend point fon jargon,
Et pour l’académie et pour fa renommée

Ou’il renonce au facré vallon.

Es - tu encore d’une humeur de chien ? Es - tu
.trille , fombre , rêveur , plus fou de ta bibliothèque
qu il ne te convient de l’être ? Si attaché à ton
Boëriger , Achard , aux beaux - efprits de la Ville-
neuve , et aux marmoufets des Des-champs , que
l’on ne puiffe te parler fans te voir vaincu par
l’impatience de les rejoindre ? Si tout cela fubfifte
encore , je ne veux point te voir ; mais fi tu es
fage , viens chez moi mardi après dîner recueillir
mes éloges et mes careffes. Vatc.

LETTRE CLXIX.

DU ROI.

Potfdam , 20 Novembre.

Avare  de fes jours, Harpagon des inftans,
Ce lui je n’ai point de nouvelle,

A fa bibliothèque uniquement fidelle ,
Il efc mort pour tous les vivans,

* 74 ?-
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- .  Sans m’écrire une bagatelle ,
174 J. Ou quelques mots en profe ou en vers élégans.

Au fiége d’Apollon je te cite en juftice,
Si tu ne te veux point réfoudre au facrince

De quelques - uns de tes momens.
Lime , travaille , écris , et que tous tes ouvrages
Echappent , mis au jour , aux dangereux naufrages
Oue prépare à jamais et l’oubli et le temps,
Et que de ton efprit la brillante étincelle '

Rende ta fcience immortelle,
Ainfi que le font tes talens.

Si tu ne m’écris point et que tu te contentes de
deux mots de lettre , je ferai une fatire contre ton
filence , pire que les Pliilippiques et les Catilinaires.
Vatc.

LETTRE CLXX.

DU ROI.

Potfdam , 6 Mai.

- - Une  tempête
Dedans ta tête
De guet - apens
D’un coup te prend,
Pauvre Jordan;
Adieu ma fête,
Et mon bon temps.

Car fans toi , mon enfant,
Je ne fuis qu'une bête,

Cela
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Mit!à
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Cela s’entend.
Mais ta cervelle
Pourquoi croit - elle
Que d’un abcès
La loi cruelle
Tranche à jamais
Tous les attraits

D’une tête li belle,
Et faite à fi grands frais.

Parque infidelle!
Si tu le fais,
Je ne t’appelle
Jamais pucelle,
Mais en mutin
Devant le Tin

Je te querelle,
Et rime en tin.

Ma Mufe fe profternant à tes pieds ,'t’adreffe ces
légèretés ; incapable de prétendre aux honneurs des
grands ouvrages , elle fe borne aux petits , lacis-
faite que le ijiom de Jordan illuftre fes écrits , et
qu ’il les protège.

A l’abri d’un nom fi fameux
Courez , mes vers , à nos neveux ;
Méprifez la vaine critique,
Que d'auteurs l’envïeufe clique
Répand fur les auteurs heureux
Qui célèbrent des noms fameux.

Dites à la future race,
Que Jordan préfide au Parnaffe,

t.  Et qu’il met le comble à nos voeux:,
Et foutenez ^ avec audace

S
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Que les auteurs font bienheureux
Qui célèbrent des noms fameux.

Jamais des vers pour les Saumaife,
Ces auteurs de docte fadaife , '
Ni pour tant d’autres favans gueux,
Mais les Mufes fe pâment d’aife
En voyant les auteurs heureux
Qui célèbrent des noms fameux.

Jordan , l’Apollon que j’invoque,
Jordan , l’ami que je provoque
A venir dans ces cbarmans lieux,
Toi qui rends ma lyre moins rauque,
Ainfi mes vers ne font heureux'
Qu ’en célébrant des noms fameux.

Achète -moi les collections de cartes dont je puis
avoir befoin , et fais-moi relier cela par provinces;
mais point d’Afrique , d’Afie , ni d’Amérique , ni
d’Efpagne ni de Portugal . Adieu.

LETTRE CLXXI.

DE RI. JORDAN.

Berlin , 26 Août.

SIRE,

On  attend avec bien de l’impatience la nouvelle
de la prife de Prague . Dieu veuille qu’elle arrive
bientôt , et celle de la confervation de la fanté de
V .M.
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On eft par-tout enchante de l'élégance et de la
beauté du refcrit communiqué à la cour d’Angle¬
terre : c’eft effectivement une pièce d’une éloquence
parfaite.

Ma fanté continue toujours à être dérangée.
Le Baron de Pcellnitz eft arrivé fe portant fort

bien ; il a écrit à V . M . , et il en attend les ordres.
J’ai l’honneur d’être , etc.

LETTRE CLXXIL

DE M. JORDAN.

Berlin, 29 Août.

SIRE,

L
’on  eft fort impatient d’apprendre des nouvelles

du Rhin , mais fur-tout de la Bohème : rien déplus
fmgulier que les bruits qui fc répandent fur tous
ces événemens , en voici quelques - uns : que les
Autrichiens font entrés dans le pays de Clèves : que
la Saxe eft menacée par la cour de Vienne d’un
corps de troupes qui entreront dans Ce pays , pour
les punir de ce qu’ils ont accordé le paffage libre
aux Pruffiens : que les Hanovriens font dans une
ft grande confternation , qu’ils ne s’aperçoivent pas
même quelle éclate trop fenfiblement : que le Prince
Charles a palfé le Rhin.

Je ne fuis point encore forti de mon réduit lit¬
téraire :je commence à me rétablir , mais les progrès
que je fais vers la fanté font fort lents.

S a
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- Le manifefte a été commenté : les notes en ont
i 744 - été fort goûtées ; on en foupçonne M . de Spon.

Je me flatte que V . M . a lu l’Obfervateur hol¬
landais qui s’imprime à Berlin , et qui y paraît une
fois par femaine : j’eftime l’auteur heureux , s il
a gagné par ces deux feuilles l’approbation de V. M.

J’ai l’honneur d’être etc.

LETTRE  C L X X I I I.

DU ROI.

Sans date.

JVÏon cher Jordan, je te remercie de tes deux
lettres , que je viens de recevoir . Je voudrais pour
ma confoîation que tu me donnaffes des nouvelles
de ton entière convalefcence . Sois tranquille ,
mon enfant , pour ce qui nous regarde . Nos affaires
font en bon train , et je crois que nous ferons
dans peu de jours maîtres de Prague.

L’ami Duhan fe porte fort bien , et trotte comme
un jeune homme . Nous avons beaucoup de fati¬
gues , que je fupporte mieux que je n’aurais dû
l’attendre de mon tempérament . Je fuis fort occupé
à préfent à régler les préparatifs du fiége. Notre
gros canon eft arrivé un peu tard , fans quoi la
ville ferait déjà à nous . Adieu , cher Jordan . Mé¬
nage ton individu pour l’amour de la monade,
et fois perfuadé que Fattraction :.de ton bon cœur
opère toujours fortement fur moi en raifon inverfe
du quarré des diftances . Dieu te bénifle !
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LETTRE  CLXXIV,

DU ROI.

Sans date.

Mon enfant , donne cette inclufe k laMonbaif,
et afiurë-Ia de mon amitié . Tu es bien cruel de ne
me pas dire un mot de ta fanté. Tu me parles dé
Prague deux pages de fuite , et pas un mot de Jor¬
dan. Si tu retombes dans la même faute , je ne te
la pardonne pas. Ne t’embarraffe pas de moi ; mais
n’oublie pas ton ami , qui t’aime bien . Adieu.

LETTRE  CLXXV.

DE M. JORDAN.

Berlin , $, Septembre.

SIRE,

HyA lettre dont il a plu k V . M . de m’honorer
a été un puilfant lénitif k mon mal , qui ne ma
point encore quitté . Je bénis le Ciel de voir toutes
les cireonfLances favorifer les delfeins de V.  M . La
défaite du Prince Charles a répandu une grande
joie dans la ville , et foutient l’elpérance des âmes
timides.

Que cet atome ', dont parle fi modeftement V. M . ,
fait de fracas dans le monde ! G’eft une monade
qui forme de grands projets , qui fait furraonter
les difficultés qui fe préfentent , et qui vde tou¬
jours au grand.

$ è
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— —» Je fuis impatient d’apprendre le fort de la ville
i "44• de Prague . Tout retentit ici du combat avec les

houfards deFeftetitz , et de la prife de Kœnigsgrætz.
Dieu veuille feulement , au milieu de ce brillant

appareil de gloire , conferver la faute de V. M . ,
dont l’Empereur , et les Etats de Brandebourg et
de Pruff’e ont befoin ! Je crains autant cet amour
excelïif de la gloire , qu’un amant paffionné les
charmes vainqueurs de fa maîtreffe.

On dit ici à l’oreille que la Reine de Hongrie
eft brouillée plus que jamais avec la cour de Ruffie ;
nouveau fujet de joie pour le pauvre philofophe
malade.

J’ai l’honneur detre , etc.

LETTRE CLXXVL

' D E M. J O R D A N,

Berlin, 18 Septembre.

SIRE,

JL/A mort du Prince Guillaumem’aextrêmement
frappé , et me fait toujours craindre pour V. M.
On dit ici qu’un page de Monfeigneur le Prince
Henri a été tué à fon coté . Au nom de Dieu , Sire ,
ménagez une fanté dont la confervation intéreffe
tout l’Etat . J’en frémis , et je pleure les effets
finiftres qu’un excès d’amour pour la gloire peut pro¬
duire.

Hier on débita déjà la nouvelle de la prife de
Prague ; je la crois prématurée . Le public paraît



fort content de la réponfe à la déclaration delà cour '
de Vienne . Je l’ai lue avec plaifir : mais rien ne m’a
tant frappé que la déclaration faite à l’Angleterre.

Il paraît une critique de l’Obfervateur ‘Hollan¬
dais : cette pièce occafionnera quelque altercation
littéraire , qui ne lai{fera pas d’amufer.

V . M . m’ordonne de l’entretenir de ma fanté :
elle eft toujours mauvaife , et je ne vois point juf-
ques ici qu’elle prenne le train de devenir meilleure.
Il faut foufcrire aux volontés de la providence . Dieu
veuille feulement conferver V. M . !

J’ai l’honneur d’être , etc.

LETTRE CLXXVIL

DU ROI.

Sans date.

jF 'redericus Jordano,  falut . Je te plains , mon cher
ami , de ce que tu es encore malade . Je m’intérelïc
véritablement à ton individu , et je ne fais pour¬
quoi , mais je voudrais que Jordan fe portât bien.
Ne fois pas inquiet de ce qui me regarde . Nos
affaires vont , grâces au Ciel , bien ; et quant à ma
perfonne , c’eft fi peu de chofe dans l’univers , qu’à
peine peut -il s’apercevoir que les atomes qui me
compofent , exiftent . Tu trouveras ce trait bien
métaphyfique , mais tu fais que la guerre ne détruit
les arts que lorfque ce font des barbares qui la font.
Nous ferons dans quelques jours à Prague , où les
affaires commenceront à devenir férieufes . Nous en
tirerons bon parti , et je me perfuade qu’à l’égard

S 4
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de notre militaire , rien ne ternira la réputation des
troupes . Nous avons eu b ên des fatigues , de mau¬
vais chemins , et un temps bien plus mauvais en¬
core ; mais qu’eft-ce que la fatigue , les foins et le
danger en comparaifon de la gloire ? C’eft une paf-
fion fi folle , que je ne conçois point comment die
ne tourne pas la tète à tout le monde.

Tu ne connais jufqifà ce jour
Que le contentement de boire,
Et tu préféras à la gloire
Les temehans plaifirs de l’amour.

Adieu . En voilà allez. Ecris -moi fouvent , et fois
perfuadé que je t’aime toujours , et que , raillerie
à part , je m’intéreffe à ton bien et à ton bonheur
autant et plus que ne le peuvent faire les Boëtiger,
les Achard , etc . etc . etc.

LETTRE C L X X V I I I.

DE M. JORDAN.

Berlin 5 Octobre.

SIRE,

On  ne peut être plus fenfible que je ne le fuis
à la part que veut bien prendre V. M . à ma ma¬
ladie , qui continue toujours . La prife de Prague,
l’heureux accouchement de Madame la Princeffe,
font des événemens qui font diverfion àl ’impreffion
que peut caufer mon mal. Il me ferait bien difficile
de ne pas être inquiet fur le fujet de V. M . , qui

<1



tous les jours eft expofée aux dangers les plus
imminens.

On dit ici que le Prince Charles eft à Pifeck:
que V. M . va droit à lui pour l’attaquer : que les
Hongrois ne veulent point monter à cheval , comme
la Reine de Hongrie le demande ; que les Français
voyant leur Roi malade , cherchent à faire la paix:
que l’Impératrice de Ruflie enverra huit mille hom¬
mes , pour fe joindre , Dieu fait quand , à l’armée
autrichienne . V oilà les nouvelles qui fe débitent.

Dieu veuille conferver V . M . , et que j’aye bien¬
tôt la confolation de pouvoir l’affurer de bouche
que je fuis avec un refpect profond , etc . !

LETTRE  C L X X I X.

DU ROI.

Sans date.

C îro  Jordano,  falut . Je compte , cher ami,  de
te revoir au mois de Novembre . Je défire ta gué-
rifon de tout mon cœur . Notre campagne eft finie.

Je philofophe , je moralife et je penfe beaucoup.
Ne m’oublie pas , et fois fur que je t’aime de tout,
mon cœur ; mais porte -toi mieux , et conferve -toi
pour ton ami.
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LETTRE  C L X X X.

DE M. JORDAN.

Berlin, i o Octobre.

SIRE,

-- On  ne parle ici que des progrès victorieux de
* 744 - V . M . : de telles nouvelles ne contribuent pas peu

au rétabliffement de ma fanté . Ce qui m’affliee ce-
pendant quelquefois , ce font les fau fies et imperti¬
nentes nouvelles que quelque efprit méchant et mal
intentionné prend plaifir à forger , pour avoir celui
de les voir répandues . Suivant ces nouvelles , les
Pruflîens ont été battus , leur cavalerie entièrement
abymée , le Fcldmaréchal de Schwérin pris prifon-
nier , deux cents prifonniers ont été arquebufés ,
parce qu’ils fe font révoltés : et cent nouvelles de
cette nature . Ce qui m’a fait plaifir , c’eft de voir
la joie de tout le peuple à la naifiance du Prince ,
et que j’ai appris que V. M . fe portait parfaitement
bien . Cette nouvelle eft d une nature à difliper le
fpleen le plus opiniâtre , et à réjouir un pauvre
pliilofophe qui crache le fang , et qui aime la vie,
parce qu’il a l’avantage d’y être heureux.

J’ai l’honneur et le bonheur d’être , etc.
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LETTRE  CLXXXI.

DE M.  JORDAN.

Berlin, 17 Octobre.

SIRE,

Puisque  V . M . m ’ordonne fi gracieufement de
l’entretenir de ma faute , j ’ai l’honneur de lui dire
qu ’elle eft toujours très -mauvaife ; j ’eus la femaine
dernière un violent crachement de fang , et la toux
continue fon même train . Nonobftant tout cela,
M . Eller me flatte , et me fait efpérer maguérifon.

On eft ici fort inquiet fur ce qu ’on ne reçoit
point de nouvelles de l’armée : on dit que le Feld-
maréchal de Schwérin a eu ordre d’attaquer les
Saxons , ou de leur propofer de fe retirer ; que le
Prince Charles a ordre d’éviter , autant qu ’il le pourra,
les occafions d’un combat . Voilà les nouvelles qui
fe débitent.

Les réflexions naturelles , compofées par Milord
Chefterfield fur la conduite de V . M . , paraiffent
aujourd ’hui , imprimées chez Haude , en allemand,
en français et en anglais : il paraît une traduction
françaife de cet ouvrage , faite  à Paris , que l’on dé¬
bite à Leipfic : celle de Bielefeld eft fort bonne , et
la traduction eft exacte.

174+*
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LETTRE CLXXXII.

DU ROI.

Sans date.

— - Vo . c , une lettre que j’ai reçue de Voltaire,
avec la réponfe que .j’y ai faite . Ayez la bonté de
me marquer ce qu’il faut y corriger , et je le chan¬
gerai. Comme ce n’eft pas mon deffein de la tranf-
crire , ne marquez rien dans la lettre même. Voici
auffi l’épître à Kayferling , que vous pouvez copier
corrigée , telle que la voilà . Comme je l’envoie à
Voltaire , vous voudrez bien vous hâter de copier
Tna réponfe , afin que demain à midi tout puiffe
être de retour ici. Faites mes amitiés à la Prin-
celfe , et dites-lui que je lui écrirai demain fi j ’en ai
le temps , et que je lui recommande le foin de fa
fanté . Mes amitiés à toute l’aimable fociété . Sum to-
tus  à toi . Knobelsdorf pourra me rapporter tout ce
fatras d’écriture.

LETTRE CLXXXII  I.

DU ROI.

Sans date.

M ONcher Jordan, ayez la bonté de refierà
Berlin jnfqu ’à dimanche , le Comte Truchfefs vous
donnera quelque commifïion pour moi : il vous fau¬
dra louer une chaife pour m’apporter ce dont il
vous chargera . Je vous rembourferai l’argent , dès

que
au1
pour
AJ

dut
arec
aiipr
àpat
quaai
pgni
aip
VOtl1
1Y(

ï
V01

) - tî

temj
Non.
tion,
entré
La

têtei
ae fi
rait
vois
>9ir



ET DE Mt jordan . 285

I.

2bon;;
je leck'
délitai

rac5jï
fesve:
é: cofir
)!it pu::
hPà
jhà
défi
.mto-
JttUS

1.

refit:i
[et vie
VOUîfe
doœ:

que vous arriverez à Rémnsberg . Je partirai demain
au foir d’ici. Dans quinze jours au plus tard je
pourrai rembourfer vos frères et me tirer des dettes.

Ayez la bonté de faire commander par eux une
tabatière d’or qui ait le poids de 150 écus , et qui
avec la façon , qui fera toute fimple , puiffe monter
au prix de 200 écus . Il faudra de plus qu’on achète
à part mon portrait en miniature , et qu’on l’y place
quand elle fera achevée . Cette pièce eft dellinée à
gagner quelque bonne ame ; ainfi faites qu’on l’ait
au plutôt . Je me repofe fur votre dextérité , fur
votre prudence et fur votre difcrétion , étant tout
à vous.

LETTRE CLXXXIY.

DU ROI.

Sans date.

FAITEscopier,s’il vous plaît,la lettre que je
vous adrelfe , et marquez -moi les fautes que vous
y trouverez . Je fuis fi occupé , que j’ai eu à peine le
temps d’écrire à V. Machiavel eft à moitié achevé.
Nous avons juré aujourd ’hui que c’eft une bénédic¬
tion , et j ’efpère de faire cette année une heureufe
entrée et fortie à Berlin.

La chanfon du grenadier français a été faite à
tête repofée . Ordinairement ces fortes de vaudevilles
ne font pas rimés avec autant de jufteffe : il me pa¬
raît que la chanfon eft trop exacte pour un gri¬
vois , et trop platte pour un bel efprit . Adieu , à re¬
voir jeudi.

i" 44-
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LETTRE G L X X X V.

174S-

DU ROI.

Sans date.

IXTon  cher Jordan , on dit que ta fanté s’efl dé-
rangée de nouveau ; d ’autres difent que tu te re¬
mets , je ne fais qu ’en croire . Je ferai dans peu de
jours à Berlin , et fais du moins que quelqu ’un qui
t ’aura vu , me dife à mon arrivée poiitivement de
tes nouvelles . Adieu . Je fouhaite quelles foient
bonnes.

LETTRE CLXXXVI.

D E M. JORDAN.

Berlin , 20  Mars,

SIRE,

Je fuis encore dans le même état où j ’étais lorf-
que j’eus l’honneur et l’avantage de faire ma cour
à V . M . Les pas que je fais vers la guérifon me
paraiffent fort lents , ce qui ne laiffe pas que d ’em-
barrailer quelquefois la faculté , qui fe voit affez fou-
vent déforientée par des accidens qu ’elle ne pouvait
prévoir ; malgré tout cela ils veulent et prétendent
qpe j ’entreprenne le voyage de Montpellier fur la
fin d ’Avril ou au commencement de Mai : je laiffe
à la Providence le foin de déterminer à cet égard ce
qui fera convenable.

J ’ai l’honneur d’être , etc.
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LETTRE CLXXXVII.

DU ROI.

Sans date.

F , edericus Jardano , falut . J’ai reçu votre lettre '-
avec bien du plaifir , et j ’ai vu que votre fan té I ~+5'
n’eft ni fi bonne ni fi fùre que je le défire . Tu fe¬
ras , mon enfant , ce que tu trouveras à propos pour
ta . fauté , et tu iras dans la contrée de la terre la
plus propre pour la rétablir.

Je vous mande que j ’ai fait des vers , mais que
je les veux corriger avant que de vous les envoyer.
Vous vous attendiez peut -être à recevoir des nou¬
velles d ’un genre tout différent ; mais voilà comme
eft fait le monde , il s y paffe fouvent le contraire
de ce que l’on imagine . Faites mes compîimens à
l’aimable témoin goutteux et au perfide Duhan ; dites
à l’un et à l’autre que je les aime bien.

Je fuis ici parmi toutes les contregardes , enve¬
loppes , ravelins et avant - foliés de l’univers . J’ai
beaucoup d’occupation , de foucis et d ’inquiétudes ,
mais je ne me plaindrai de rien , pourvu que je
puiffe bien fervir la patrie , et lui être aulïi utile
que j’en ai la volonté.

Adieu , cher Jordan . Je vous fouhaite tous les
biens imaginables , et principalement la fanté , fans
laquelle il ne nous efb pas polïible de prendre part
à quoi que ce foit . Aimez -moi toujours , et n ’ou¬
bliez par les amis abfens.
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174S

LETTRE C L X XXVIII.

D U R O I.
i

Sans date

M ON cher Jordan, ne me chagrine pas par
ta maladie . Tu me rends mélancolique , car je t’aime
de tout mon cœur . Ménage -toi , et ne t’embarralfe
pas de moi . Je me porte bien . Tu apprendras par
les nouvelles publiques que les affaires de l’Etat
profpèrent . Adieu . Aime -moi un peu , et guéris -toi,
s’il y a moyen , pour ma confolation.

LETTRE CLXXXIX.

DEM . JORDAN.

Berlin, 24 Avril.

SIRE,

JVÏon mal augmente d’une façon à me faire croire
que je n’ai plus lieu d’efpérer ma guérifon . Je fens
bien dans la iituation où ie me trouve la néceffité
d’une religion éclairée et réfléchie . Sans elle nous
fommes les êtres de l’univers les plus à plaindre.
V. M . voudra bien après ma mort me rendre la juf-
tice , que fi j ’ai combattu la fuperfhtion avec achar¬
nement , j’ai toujours foutenu les intérêts de ia re¬
ligion chrétieime , quoique fort éloigné des idées
des théologiens . Comme on ne conua .it la néceffité

de
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de la valeur que dans le péril , on ne peut con¬
naître l’avantage confolant qu’on retire de la reli¬
gion que dans l’état de fouftrances . Les païens en
ont fu tirer parti , et j’en fais l’expérience . V. M.
peut m’en croire ; elle m’a toujours foupçonné de
fociniamfme : comme j ’ai toujours abhorré le nom de
fecte , je crois que chaque honnête homme a £1
religion formée fuivant les lumières de fon efprit , et
confirmée fuivant fes befoins. Que je meure , on
quejevive , je mourrai , je vivrai dans les fentimens
de la plus vive reconnaifiance , due à toutes les
grâces dont il a plu à V. I\ I . de m’honorer,

j ’ai l’honneur d’être , etc.

Fin des Lettres de M . Jordan.
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ELEGIE

DE LA VILLE DE BERLIN,

Adrejfee au Baron  DE PŒLLSITZ.

V IENsàmoi,fille des deux,DéefTe de la dou¬
leur , des cœurs tendres , que tes larmes généreufes
coulent aujourd ’hui en faveur d’une amante aban¬
donnée , que tes cheveux épars etflottans foient les
modèles de mon ajuftement ; que ma voix foit l’écho
de tes accens plaintifs ! C’eft à toi d’anoblir ma dou.
leur , et de donner des grâces au défefpoir dans le¬
quel me plonge le plus perfide des hommes . Jours
heureux que jepaffois avec lui ! vous ne faites qu’ai¬
grir ma peine et mon noir chagrin , lorfque je vous
compare à la fituation délaifï'ée ou je me trouve à
préfent ; ces beaux jours où mes fiacres , régis par
la fageffe de mon amant , me réjouifiaient par cha¬
que fecouffe qu’ils donnaient à mon pavé , prenant
ces fecouffes pour des agaceries de mon infidelle;
ces jours où il réglait toutes ces cérémonies ridi¬
cules qui paûaient par mes rues ou dans mes mai-
fons ; ces jours où mes Haude et mes des Champs
chantaientfes éloges dans toutes les gazettes . O jours
heureux ; c’eft en vain que je rappelle votre mé¬
moire ; la main du Temps , armée de fon éponge
irrévocable , vous a effacés du nombre des êtres , et
vous n’exiftez plus que dans mon cœur . Oui , per¬
fide , c’eft dans ce cœur ulcéré que tu es encore



profondément gravé et que Je bouleverfement de
mes murs et de mes tours pourra feul t’effacer. Si
encore tu me quittais , ô le plus volage de tous les
amans ! pour une beauté fupérieure à la mienne,
comme celle de Paris que nous reconnaiffons toutes
pour la plus parfaite , comme celle de Rome la
coquette , de Londres la débauchée , d’Amfterdam
la groffe marchande , ou deVienne la dédaigneufe;
mais tu me quittes pour me préférer , qui ? une pe¬
tite gueufe dont lenom même eft prefque inconnu
parmi nous . Je fuis auffi outrée que fi la Vénus de
Médicisfe voyait préférer une petite Dubuiffon . Ah !
cruel , eft-ce ainfi que tu oublies la bourfe démon
public tant de fois ouverte à ton induftrie , les bou¬
tiques de mes marchands tant de fois prêtes à fe
vider pour toi , ma Ville neuve empreffée à te pro¬
curer des petites maifons , etc. etc . etc. ? La douleur
me fuffoque. Mais du moins aurai-je la confolatiort
que Bareuth ne fera pas mieux traitée que Berlin,
et quand mon chagrin aura fapé le fondement de
tous mes édifices , que mes habitans tes créanciers
feront tous morts de faim par les foins que tu as
pris de les plonger dans la misère , alors tu pourras
lire fur ma tombe ces triftes paroles:

Quand le monde trompeur méprifera tes charmes,
Tu viendras arrofer mon tombeau de tes larmes,
Et les yeux tout en pleurs tu diras triltement,
C’eft toi feule , Berlin , qui m’aimas conftamment.

Moi , Hippocrate , par la crédulité des humains
Dieu de la médecine , j’attefle , affirme , confirme et

T?
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garantis , que depuis le départ frauduleux du Baron
de Pœllnitz , la ville de Berlin n’a ni bu ni mangé
de chagrin ; que ce printemps , attaquée d’une mé¬
lancolie violente die a voulu fe noyer dans la Sprée,
que nous l’avons à la vérité fauvée alors par la
faignée , mais que depuis elle prend les pâles
couleurs , et une fièvre étique qui la mine et lui
occafionne ' des chaleurs n violentes , qu’il fort de
fa tête de grofles et noires fumées de falpêtre , on
doit craindre pour fa vie , et il y 'a pcriculum in mora,
fi l’amant chéri ne vient point la fléchir par fes fou-
milïions et la confoler par de nouvelles alfurances
de fidélité.

PROPHETIE.

XL/ ORS Q_U E le lion de l’orient paffera le capricorne
de la canicule , les puilfances terreftres feront émues,
et le chien à trois têtes aboiera , les élémens treffail-
liront , et l’on entendra de toute part la trompette
des événemens qui annoncera les changemens de
l’univers ; alors le cheval chauve mourra de famine,
et l’hirondelle fera en proie au vautour . Mortel,
fonge à ta fin qui s’approche.
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ROI DE PRUSSE
ET DE LA

MARQUISE DU CHATELET.

LETTRE PREMIERE.

DE LA MARQUISE DU CHATELET.

Cirey, 16 Février.

MONSEIGNEUR,

J E reçois dans le moment la lettre dont V. A. R . - -
m’a honorée . Je ne puis vous exprimer , Monfei - 37-
gneur , la joie que j’ai de ce que V. A . R . ell ré-
folue à donner quelques momens de fon Joifir à la
phyfique . L’étude de la nature efî; une occupation
digne de votre génie , et je fuis perfuadée que cette
carrière nouvelle vous fournira de nouveaux plaifirs.
Pour moi je fuis bien fùre qu’il m’en reviendra des
inflructions . Si je ne craignais pas de vous impor¬
tuner , je prierais V. A . R . de m’inftruire du che¬
min qu’elle compte fuivre dans cette étude ; je me
flatte bien que la philofophie newtonienne fera celle

T 4
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’ que vous étudierez ; Newton et fou commentateur
méritent cet honneur également.

Il n’y a pas moyen de foutenir davantage l’em-
brafement des forêts par le vent , puifque V. À. R.
perftfte à le croire impoflfible , et que M . de Vol¬
taire eft contre moi . Je trouve que ce qu’il mande
fur cela à V . A . R . vaut mieux que tout mon ou¬
vrage . Je fuis plus hardie fur ce qui concerne le
fleuve qui gèle l’été en Suiffe ; car je n’ai affuré
fur cela autre chofe linon que Scheuchzerus rapporte
que dans l’évêché de Bâle il y a un fleuve qui gèle
l’été et coule l’hiver . Il y a des montagnes couvertes
de glaces dans le Pérou entre le 23 et 2q me  degré
de latitude , qui ne fondent jamais , et M . de Tour-
nefort , dans fon voyage du Levant , rapporte qu’à
Trébizonde il gelait toutes les nuits au mois de
Juillet jufqu ’au lever du foleil ; cependant ces ré¬
gions font plus méridionales que les nôtres , et le
foleil eft par conféquent beaucoup plus long -temps fur
l’horizon , et M . de Tournefort , quia examiné la
terre de ces climats , l’a trouvée très-chargée de fels et
de nitre . Ce que V. A. R . dit fur les grottes de
Befançon eft très-vraifemblable ; mais ces deux caufes,
les parties nitreufes que la chaleur du foleil fond
et fait couler dans les grottes , et la terre qui en
forme le lit , qui abonde vraifemblablementauffî en
nitre et. en fels , contribuent à ce phénomène ; mais
il me femble qu’il ne s’enfuit pas que les fleuves
duiïent geler en été ; car il eft rare que dans nos
climats la chaleur du foleil foit affez forte pour
élever une affez grande quantité de particules ni-
ueufes pour caufer la nuit en retombant la congélation



des eaux courantes . C’eft là une des raifons pour-
lefquelles ce phénomène eft plus commun dans les 1737-
pays chauds ; mais il eft néceflaire de plus , pour
l’opérer , que la terre abonde en nitre et en fel.

Avant de quitter la phyfique , oferais-je demander
à V. A . R . fi Thiriot lui envoya il y a environ trois
mois un petit extrait du livre de M . de Voltaire inféré
dans le journal des fa vans de Septembre 1736. Je
n’avais pas ofé le préfenter moi-même à V. A. R . ;
mais j’avoue que je ferais bien curieufe de favoir fi
elle en a été contente.

Puifque V. A . R . eft informée de l’horrible libelle
de l’abbé des Fontaines , elle ne fera pas fâchée fans
doutfe d’apprendre la fuite de cette affaire , à laquelle
vos bontés pour M . de Voltaire font que V. A. R.
s’intéreffe. Tous les gens de lettres maltraités dans ce
libelle ont figné des requêtes , qui ont été préfentées
aux magiftrats , et il y a lieu d’efpérer qu’ils feront
une juftice que le lieutenant criminel aurait faite à
leur place ; ainfi la caufedeM . de Voltaire devient
la caufe commune , et c’eft en effet celle de tous
les honnêtes gens.

On m’avait trompée en me mandant que Thiriot
avait envoyé le libelle à V. A. R . , et je voudrais bien
que tous fes torts dans cette affaire ne fuiTent pas
plus réels ; mais il s’eft très-mal conduit , et je ne
l’attends au point où les fentimens de reconnaiflance
qu ’il doit à M . de Voltaire auraient dû toujours le ©
tenir , que quand V. A. R . le lui aura ordonné . Il
a eu l’imprudence de me mander qu’il avait envoyé
à V. A . R . une lettre qu’il ma écrite etd ’ont j’ai été
très-offenfée; je ne fais trop fous quel prétexte il a
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cru pouvoir m’écrire une lettre oftenfible , et
comment il a ofé envoyer cette lettre à V. A . R . ,
qui devait lui paraître une énigme , fi elle ne
connaiffait point la Voltairomanie . Ce qui eft bien
certain , c’eft que Thiriot ne devait jamais fans ma
participation montrer cette lettre à perfonne ; or,
non -feulement il l’a prefque rendue publique fans
ma perm 1filon , mais il l’a envoyée à V. A. R . Je
ne me foucie point du tout que le public foit informé
que Thiriot m’écrit , et il ne lui convenait en aucune
façon d’ofer me compromettre . C’eft ainfi qu’il a
réparé les torts qu’il avait avec M . de Voltaire.
Je ne ; m’attendais pas à être obligée d’écrire un
factum fur Thiriot à V. A . R . ; mais l’imprudence
de fes démarches m’y a forcée . Il faut encore que
vous me permettiez , Monfeigneur , de vous envoyer
la copie de la lettre que Madame la Préfidente de
Bernières a écrite à M . de Voltaire fur cette malheu-
reufe affaire; elle fera voir à V. A . R . k quel
point les hommes peuvent porter la méchanceté
et l’ingratitude , et combien Thiriot eft coupable
de n’en avoir pas ufé avec M . de Voltaire comme
a fait Madame de Bernières , qui cependant lui doit
bien moins.

Je fuis défefpérée de penfer que je vais ce printemps
dans un pays où V. A . R . était l’année palfée ;
cependant je me confole par l’idée que ce voyage
me rapproche de V. A. R . et des pays qui font
fous la domination du Roi votre père . Les terres
que M . du Chaftellet va retirer , font enclavées
dans le comté de Loo et ne font pas loin du pays
de Clèves ; on dit que c’eft un pays charmant et
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digne de faire la réfidence d’un grand Roi ; cette idée - ■
m’empêchera de vendre ces terres , qui d'ailleurs font 1737*
à ce qu’on m’afïure , très-belles. Je vais auffi folliciter
des procès à Bruxelles , et je me flatte que V. A. R.
voudra bien alors m’accorder quelques recomman¬
dations . Tout cela fera un peu de tort à la phyfique ;
mais l’envie de me rendre digne du commerce de
V . A . R . me fera furement trouver des momens
pour l’étude.

Je demande à V . A . R . la permiffion de mettre une
lettre pour M . de Kayferling dans fotr paquet , ne
fachant où le prendre . J’efpère , Monfeigneur , que
vous voudrez bien auffi me permettre d’envoyer fous
votre couvert deux exemplaires de mon ouvrage fur
le feu , dont l’académie vient de faire achever l’im-
preffion , l’un pour Al . Jordan et l’autre pour AT.
de Kayferling . Il faut enfin que je demande pour
dernière grâce à V.A .R .de me pardonner la longueur
de cette lettre en faveur des fentimens de refpect et
d ’admiration qui me l’ont dictée , et aveclefquels je
fuis , etc.

P . S. Roulfeau eft retourné faire de mauvaifes
odes à Bruxelles . Je prie V. A . R . de m’écrire
toujours par AI. Plets.
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LETTRE II.

DE LA MARQUISE DU CHATELET.

Cirey , 27 février.

MONSEIGNEUR,

La lettre dont V . A . R . m’a honorée , a verfé duj ** 3 -7
baume fur les bleffures que les ennemis de M . de
Voltaire et du genre humain ne ceffent de lui faire.
11 a fuivi le confeil que V . A . R . daigne lui donner;
il n'a point fait paraître fon mémoire , il s’eft plaint
à M . le Chancelier ; l’alfaire eft renvoyée à M.
Héraut , lieutenant -général de police , et j’efpère que
P4. Héraut , qui a déjà condamné l’abbé des
Fontaines en 1736 pour un libelle contre plusieurs
membres de l’académie françaife , vengera Al . de
Voltaire et le public . Tout ce que je défire , c’eft
que M . de Voltaire ne fort point obligé à quitter
Cirey , et fes études , pour aller pourfuivre fa
vengeance à Paris , et je me flatte que le miniftère
public s’en chargera . L’intérêt que V. A . R . veut
bien y prendre , meperfuader qu’elle fera bien aifede
favoir à quoi en eft une affaire qui eft venu troubler
fi cruellement le repos d’un homme que V. A . R.
honore de tant de bontés.

A l’égard de Thiriot , il eft inexcufable d’avoir
ofé rendre publique une lettre qu’il lui a plu de
m’écrire , que je ne lui demandais pas . et qu’il a
montrée non-feulement fans ma permiffion , mais
même contre mes ordres ; je ne cache point à V.
A . R . combien j ’en ai été offenfée 3 et je ne crois
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pas qu’il s’avife davantage de compromettre ainfi - -
mon nom. Je ne doute point que la lettre que V.
A.  R . lui a fait écrire , ne le fade rentrer dans fou
devoir , et j’ofe adurer qu’il en avait befoin . il eft
vrai que c’eft une aine de boue , mais quand la faibleffe
et l’amour -propre font faire les mêmes fautes que la
méchanceté , ils font auffi condamnables . Je crois,
Monfeigneur , que vous faites bien de la grâce à fa
vertu de la comparer à quelque choie , mais j ’avoue
que fans application votre comparaifon du thermo¬
mètre m’a paru charmante ; elle eft très-jufte pour
la plupart des hommes ; elle a de plus un petit air
de phyficien qui me plaît infiniment ; mais , Mon¬
feigneur , j’aurais bien quelques reproches à faire à
V . A . R . fur la dernière lettre qu’elle a écrite à
M . de Voltaire : j’avais cru que la phyfique ferait dans
mon département ; maisjefens bien que ce Voltaire
eft ce que les Italiens appellent cattivo vicino.

L’expérience de la montre fous le récipient eft
très-ingénieufe ; elle a été faite à Londres par M.
Derham, . et V. A. R . peut en voir le détail et le
fuccès dans lesTranfactions philofophiques , N *. 294.
La privation de l’air ne caufa aucune altération au
mouvement de cette montre , ce qui eft une belle
preuve contre l’explication que les Cartéfiens
donnaient du reffort ; car fx la matière fubtile en
était la caufe , l’air , qui eft une matière très-fubtile,
devrait y contribuer . Il y a d’ailleurs d’autres
raifonnemens qui prouvent , premièrement , que
cette matière fubtile n’exifte pas , et fecondement
que quand elle exifterait , elle ne pourrait caufer le
reffort. Mais , Monfeigneur , on eft bien em.barraffé
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. pour favoir ce que c’eft que le reffort. M . Keiils
i 757- l’a expliqué par l’attraction , mais je ne fais fi fon

explication eft fatisfefante ; car l’attraction n’eftpas
toujours bonne à toute fauce , et on en a un peu
abufé dans ces derniers temps ; j’ai bien peur qu’il
ne faille recourir à Dieu pour le reffort , et que ce
ne foit un attribut donné par lui à la matière , comme
l’attraction , la mobilité et tant d’autres que nous
connaiffons et que nous ne connaiffons pas : mais je
fuis encore bien ignorante fur tout cela. Je vais
prendre auprès de moi un élève de M . Wolf , pour
me conduire dans le labyrinthe immenfe où fe perd
la nature ; je vais quitter pour quelque temps la
phyfique pour la géométrie . Je me fuis apperçue
que j’avais été un peu trop vite ; il faut revenir
fur mes pas ; la géométrie eft ' la clef de toutes les
portes et je vais travailler à l’acquérir . Je fuis au
défefpoir du contretemps qui rend les marches de
V . A. R . fi contraires aux miennes ; mais je me
confole par le plaifir d’avoir une terre qui touche
prefqu ’aux Etats du Roi votre père , et par l’efpé-
rance de vous y affurer quelque jour des fentimens
refpectueux avec lefquelsje fuis , etc.



SE EX DE LA 5IARQ .. DU C H A T E L KT. 303

Ütëi
ùi>fit:
>nn'eÊjï
1aiflp
1y®f'
t,etquee
cîï 5COm

3 ([lie ES
pas:mais:
eia. Jee
M, pe
:où Jeper.
1e temp' 1

ai; revec
routesb
\ {ois sn
reliesk
iis je me
1«mât
patVeîpé-
faitiiïG

LETTRE III.

DE LA MARQUISE DU CHATELET.

Cirey, 26 août.

MONSEIGNEUR,

,TF. viens de recevoir la galanterie charmante de
V. A . R . , et je m’en fers pour lui en marquer ma
reconnaiOfance. Si vous aviez pu, Monfeigneur ,m’en¬
voyer votre génie , je pourrais me flatter de répon¬
dre aux vers dont vous avez accompagné ce joli pré-
fent , d’une façon digne à V. A R ; mais je fuis
obligé de ne lui envoyer que de vile profe ' pour
toutes les bontés dont elle m’honore . J’ai fn par
Thiriot que vous défiriez un ouvrage très-impar¬
fait et très-indigne de vous être préfenté , que
Meffieurs de l’académie des fciences ont traité avec
trop d’indulgence ; je prendrai donc la liberté de
l’envoyer à V. A. R . ; mais le paquet eft fi gros ,
et le mémoire fi long , qu’il me faut un ordre pofi-
tif de votre part ; je crains bien , quand vous me
l’aurez donné , que V. A. R . ne s’en repente , et
qu’elle ne perde la bonne opinion dont elle m’ho¬
nore , et dont je fais affurément plus de cas que des
prix de toutes les académies de l’Europe . J’efpère
que cette lecture engagera V. A . R . à m’éclairer de fes
lumières . Je fais , Monfeigneur , que votre génie
s’étend à tout , et je me flatte bien pour l’honneur
de la phyfique , qu’elle tient un petit coin dans
votre immenflté . L’étude de la nature eft digne
d’occuper un loifir que vous devrez un jour au

1758.
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— bonheur des hommes , et que vous pouvez employer
b' à préfent à Ieurinftruction.

M . de Voltaire eft actuellement très-tourmenté de
cette maladie dont M . de Kayferling a fait le récit à
V. A . R . ; fon plus grand chagrin , Monfeigneur , eft
de fe voir privé par là du plaifir qu’il trouve à vous
marquer lui -même fon admiration et fon attachement ; Vj
les lettres dont vous l’honorez , augmentant tous ^
les jours l’un et l’autre . 1K

V . A. R . a trouvé deux fautes dans la dernière IKC
Epître qu’il vous a envoyée , qui lui avaient échappé • ^
dans la chaleur de la compofition , etdont je ne m’étais M
point aperçue en la lifant ; il les a corrigées fur le tera
champ , tout malade qu’il eft ; ainfi , Monfeigneur , Pat
c’eft vous qui nous inftruifez même dans ce qui vo
concerne une langue qui vous eft étrangère , et qui co
nous eft naturelle . Je me flatte que M . Jordan et M . Je
de Kayferlingferont auffidifcrets que V. A. R . et que El
cette Epître , qui n’a point encore paru en France , ne
courra point ; c’eft encore une obligation que nous h'
aurons à V. A . R . Pour moi, Monfeigneur , qui vous P®
admire depuis long -temps dans le filence , la plus foi
grande que je puilfe vous avoir , c’eft de m’avoir Jel
procuré l’occafion de vous marquer moi-même les fais
fentimens que les lettres dont vous honorez M . de feu
Voltaire m’ont infpirés pour vous , et avec lefquels <feii
ie fuis , etc . ®u's
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LETTRE  IV.

DU PRINCE ROYAL.

Sans date.

JVIadame , fi j’ai pu vous obliger par l’encrier
que j’ai pris la liberté de vous offrir , j ’en ai été
récompenfé fuffifamment par la lettre que vous me
faites le plaifir de m’écnre . Je me trouve extrême¬
ment flatté des fentimens avantageux que vous
témoignez fur mon fujet ; et je craindrais fort qu ’une
partie n’en difparût , fi j ’étais allez heureux pour
vous voir . 11 faut que le digne Voltaire vous ait
connu , Madame , lorfqu ’il compofa fa Henriade , et
je jurerais prefque que le caractère de la Reine
Elifabeth d ’Angleterre eft tracé d’après le vôtre : en
effet on ne trouve nulle part en Europe , ni dans
le monde entier , de Dame dont l ’efprit folide ait
pu produire des ouvrages fur des matières aùlïi pro¬
fondes que celles que vous traitez en vous jouant.
J’efpère de les admirer plus en détail , ces excel-
lens ouvrages , lorfque je tiendrai de votre faveur
les deux differtations dont vous avez honoré l’aca¬
démie . Il ne me convient point de m ériger en ]uge,
mais il peut me convenir d ’interroger Je me tien,
drai honoré de vos inftructions ; puilfé - je en rece¬
voir fur toutes fortes de fujets ! Eontenelle dit que
les hommes font des fautes , et que les grands hommes
les avouent . M . de Voltaire ne dément ce caractère en
quoi que ce fuit . J’ai hafardé des doutes que j ’avais
fur quelques vers de l’es épitres , et il les corrige,

V
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Il faut avoir autant de fnpéricrité qu’il en a fur le
refte des hommes pour avoir autant de condefcen-
dance . Vous connailfez ion mérite , et j’ofe m’a-
dreffer à vous . Madame , pour l’affurer que je le
compte au rang de mes vrais amis , c’ell - à - dire
que je me fie à fa fincérité.

Que vous êtes heureufe , Madame , de pofféder
un homme unique comme Voltaire , avec tous les
taleus que vous tenez de la nature ! Je me fendrais
tenté d’être envieux , fi je n’abhorrais l’envie : mais
je fens bien que je ne pourrai m’empêcher d’être de t011
vos admirateurs . Je fais que vous enchantez les per- ouv
fonnes par vos grâces , et que vous les furprenez &
par la profondeur de vos connaiffances . J’ai vu de üo
vos vers charmans , je viens de recevoir de votre vo
profe ; mais malheureux qui ne vous entretient que ni
par lettres , et qui ne vous connaît qu’à la diftance rao
d’une centaine de lieues. J’en dirais bien davantage , vafl
fi je ne craignais de vous importuner , et de vous 4«
ennuyer ainfi que ces acteurs qui jafent comme des w
pies borgnes et qui récitent des tirades de deux cents h
vers d’arrache - pied fur le théâtre . Et je fens trop d’a
que ma lettre né pourrait vous dédommager d'un sir
quart -d’beure de coiiverfation avec Voltaire , dont la cecj
maladie me touche vivement . Je vous quitte , Ma- le p]
dame , pour lui écrire , vous affurant que je fuis avec comj
toute l’eftime qui vous eft due , et qu’on ne faurait Quai
vous refufer , mej

Votre très - affectionné ami et admirateur . mep
dev
î\]
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LETTRE  V.

DU PRINCE ROYAL.

Rcnmsberg , 9 novembre.

JXÏadame , j ’ai reçu prefque en même temps la
lettre que vous me faites le plaifir de m’écrire , et
l’ouvrage inftructif et laborieux que vous avez
compofé fur la nature du feu. Ce ne feront pas des
ouvrages fortis de vos mains qui courront le rifque
de m’ennuyer ; ils m’infpireront toujours l’admira¬
tion qu’ils, méritent . Affurément , Madame , fans
vouloir vous flatter , je puis vous affurer que je
n’aurais pas cru votre fexe , d’ailleurs avantageufe-
ment partagé du côté des grâces , capable d’aufli
vaftes connaiffances , de recherches pénibles ^ de
découvertes folides , comme celles que renferme
votre bel ouvrage . Les Dames vous devront ce que
la langue italienne devait au Taffe ; cette langue,
d’ailleurs molle et dépourvue de force , prenait un
air mâle et de l’énergie lorfqu ’elle était maniée par
cec habile poète . La beauté , qui fait pour l’ordinaire
le plus grand mérite des Dames , ne pourra être
comptée qu’au nombre de vos moindres avantages.
Quant à moi , j ’ai heu de me louer du fort , qui
me privant du bonheur d’admirer votre perfonne,
me permet au moins de connaître toute l’étendue
de votre efprit.

Mon ouvrage politique ne mérite pas toutes les
louanges qu’il vous plaît de lui donner ; il n’y a

V 2
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-qu ’à penfer librement pour en faire tout autant:
Je fecret n’eft pas bien grand , et je crois , pour peu ^
qu ’une perfonne eût connaiffance des affaires de
l’Europe , qu’elle en ferait autant , et qu’elle le ferait
mieux . Je me fens né avec à -peu - près les mêmes
inclinations que les refpectables habitans de Cirey,
à cette différence près que ce fruit qui mûrit fi bien T
chez vous , ne réuffit pas de même chez moi .. Je “ ES
voltige de la métaphyfique à la phyfique , de là ®
morale à la logique , à l’hiftoire , de la mufique à vo)'er■
la poéfie . Je ne fais qu’effleurer tout , fans réuffir en cesU'
rien . Votre exemple , Madame , me fervira toujours 11116 P
d ’aiguillon , pour me faire courir après cette gloire
que vous avez acquife à fi jufte titre . Le plus grand Aei
plaifir que puilfe goûter un être qui penfe , eft félon ûr 111
moi celui défaire du bien , et après , celui d’acqué-
rir des connaiffances ; et les obftacles qu’il nous faut Pe®
vaincre pour acquérir ces connaiffances , font encore raefifit
un plaifir nouveau . Vous connaiffez trop ce plaifir lu
pour que je vous en parle davantage ; mais peut-
être ne connaiffez - vous point celui qu’on prend à c<h®
vous écrire . Il eft caufe que les lettres s’allongent fît
quelquefois plus qu ’il ne faudrait : je ne crois pas P°w
devoir vous en faine des excufes ; je dois feulement 1,11 TC
vous prier de me croire avec tous les fentimens o
qu ’infpire un mérite d’un caractère auffi diftingué étirai
que le vôtre , etc.

Çie ce
Al

dans 1;
Mulîc
®enta
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LETTRE  VI.

DE LA MARQUISE DU CHATELET.

Ciirey, 29 décembre.

MONSEIGNEUR,

H / e s louanges dont V. A . R . a daigné honorer
l’Efiai fur le feu que j’ai eu l’honneur de lui en¬
voyer , font un prix bien au - deffus de mes efpéran-
ces ; j ’ofe même efpérer , Monfeigneur , qu’elles font
une preuve de vos bontés pour moi , et alors elles
me flattent bien davantage.

Les critiques que V. A . R . a bien voulu faire
fur mon ouvrage dans fa lettre à M . de Voltaire,
me font voir que j’avais grande raifon , quand j’ef.
pérais que la phyfique entrerait dans votre im-
menfité.

J’aurais affurément eu grand tort , fi j ’avais affuré
que l’embrafement des forêts était ce qui avait fait
connaître le feu aux hommes ; mais il me femble
que l’attrition étant un des plus puiffans moyens
pour exciter la puiffance du feu et peut -être le feul,
un vent violent pourrait faire embrafer les bran¬
ches des arbres qu ’il agiterait : il eft vrai qu’il'
faudrait un vent très - violent , mais avec un vent
donne,  cela me paraît très - poffible ; quoique j’avoue
que cela n’eft que dans le rang des poffibles.

A l’égard des étangs qui gèlent pendant Tété’
dans la Suiffe , j’ai rapporté ce fait d’après M de
Mulfchenbroek , qui en fait mention dans fes Com¬
mentaires fur les ttntamina jiorentim.  Il y a en

V â

1738-



3io LETTRES DU ROI DE PRUSSE

franche -Comté un exemple de ce phénomène , dans
*738- ces  grottes fameufes par leurs congélations ; car un

ruiffeau qui traverfe les grottes , coule l’hiver et
gèle l’été . Je crois avoir rapporté i ce fait au même
article de la congélation ; or ce qui arrive fous la
terre , peut arriver à la furface par les mêmes
caufes , qui font vraifemblablement les fels et les
nitres qui fe mêlent à l’eau.

J’ai été charmée , Monfeigneur , d’apprendre que
V . A . R . fe fefait une bibliothèque de phyfique j
je me flatte que vous me ferez part de vos lumières.
Je m’eftimerai bien heureufe fi mon goût pour cette
fcience me procure quelquefois des occaüons
d’alfurer V. A . R . de mon refpectueux attachement.
Je ne veux pas laifler échapper celle de la nouvelle
année ; j ’efpère que vous permettrez , Monfeigneur,
de vous admirer toutes celles de ma vie , et de
vous exprimer quelquefois les fentimens pleins de
refpect avec lefquels je fuis , etc.

P. S.  Je crois que V. A . R . a bien ri de la fatuité
de Thiriot , qui s’eft laiffé perfuader que le change¬
ment que M . de Voltaire a fait à fa première
Epître le regardait , et qui a eu la fimplicité de
l’écrire à V . A. R . ; mais je me flatte que V. A . R-
ne l’a pas cru ; je la fupphe cependant que cette
plaifanterie refte entre elle et moi , et fi elle vent
m’y répondre , je la prie que ce foit par une lettre
particulière , par la voie de M . de Plets ou par
queîqu ’antre qui ne foit pas la voie ordinaire de
Thiriot . Si vous me le permettez , je vous en dirai
quelque jour davantage fur cet article . Al . de
JCayfcrlmg a dù dire à V. A . R . de quelle façon je
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lui en ai parlé ; je me flatte que vous me pardonnerez
cette liberté ; je compte donner à V. A. R . une
marque de mon refpect et de mon attachement en
lui fefant cette petite confidence , et je la fupplie
de n’en rien témoigner à M . de Voltaire , ni à
Thiriot , jufqu ’à ce que je lui en aye dit davantage,

LETTRE VII.

DE LA MARQUISE DU CHATELET,

Cirey, 12 janvier,

MONSEIGNEUR,

Quand j’eus l’honneur de parler à V . A R . '
dans ma dernière lettre du Sr. Thiriot , et que je lui
demandai la permiffion de lui en dire davantage,
je ne croyais pas être obligée d’anticiper cette per-
million et j ’étais bien loin de croire que j’euffe à
l’inftruire aujourd ’hui de choies bien plus impor¬
tantes que celles dont je lui parlais dans cette lettre^

Les Bontés fingulières dont V. A . R . honore M.
de Voltaire , et l’amitié , ( le plus facré de tous les
nœuds ) qui m’unit à lui , ne me permettent pas de
différer à vous inftruire de plufieurs faits dont
V . A . R . fait peut - être déjà une partie.

Je fais par le Sr. Thiriot lui - même , et je ne l’ai
pas appris fans étonnement , qu’il envoie à V . A . R,
toutes les brochures que les infectes du Parnaffe 4

V 4

1
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fin.1
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et de la littérature font contre M . de Voltaire ; il
9* m’all' ira que V. A. R . le lui ordonnait : je ne fais,

lui dis ~ , jï M. te prince royal vousl’ordonne; mais ce
que je fais bien, cejl que fi vous lui aviez appris les
obligations que vous avez à M. de Voltaire , qu’il
ignore, et qu en envoyantà S. A R. toutes ces indignités,
vousy eujficz mis te correctif que la reconnaijjance exige
de vous,• le Prince, loin de vous en (avoir mauvais gré,
eût conçu pour votre caractè<e une ejhme que votre con¬
duite préi nte efl bien loin de mériter.

Malgré cette remontrance il a .continué à envoyer
à V. A . R . tous les libelles qu’il peut ramaffer
contre AT. de Voltaire ; mais comme j ’ai vu par
les lettres de V, Â . R . à AL de Voltaire que tou¬
tes ces infamies s déteftées du public , proferites
par les magiftrats , et fouvent ignorées à Paris,
loin de dîminuer les bontés de V. A . R . pour AI.
de Voltaire , les augmentaient encore , j ’ai laiffé faire
le Sr. Thiriot , d’autant plus que Al . de Voltaire
n’en a jamais laiffé échapper la moindre plainte.

On me mande que Thiriot a envoyé en dernier
lieu à V. A. R . un nouveau libelle de l’abbé des
Fontaines , intitulé la Volairomanie; comme il y
ePc quefhon du Sr. Thiriot , je crois qu’il eft bon
de faire connaître à V. A. R . quel eft l’homme au
nom duquel on ofe donner dans ce libelle, un
démenti à M . de Voltaire et qui ofe l’envoyer àV. .4 , R.

Quand le Sr. Thiriot ne devrait à AT. de Vol¬
taire que ce que les devoirs les plus fimples de la
foctété exigent , la façon dont on parle de lui par



rapport à M . de Voltaire dans cet infâme libelle, - -
devrait le révolter , et il ne devrait pas laiffer fub- I739-
fifter un moment le doute cpfd eût démenti fes
lettres et fes difcours pour un icélérat généralement
mépnfé , tel que l'abbé des Fontaines.

Mais que V. A. R . penfera -t-elle quand elle faura
que le mêmeThiriot , qui veut aujourd 'hui affecter
la neutralité entre M . de Voltaire et fon ennemi,
n’eft connu dans le monde que par les bienfaits
de M . de Voltaire ; qu’il n’eft jamais entré dans une
bonne maifon que comme fôn porte -feuille , comme
un homme qui le répétait quelquefois ; que M . de
Voltaire , dont la générofité eft bien au-deffus de
fes talens , l’a nourri et logé pendant plus de dis
ans ; qu’il lui a fait préfentdcs lettres philofophiques,
qui ont valu à Thiriot de fon aveu même plus de
deux cents guinées et qui ont penfé perdre Al . de
Voltaire ; et qu’il lui a enfin pardonné des infidélités,
ce qui eft plus que des bienfaits : que penfercz -vous,
Alonfeigneur , d’un homme qui ayant de telles obli¬
gations à AL de Voltaire , loin de prendre aujour¬
d’hui la défenfe de fon bienfaiteur et de celui qui
voulait bien le traiter comme fon ami , affecte de
ne plus fe fouvenir des chofes qu’il a écrites plufieurs
fois , et dont Al . de Voltaire a les lettres et qu’il a
répétées encore devant moi ici cet automne , et
craint de fe compromettre , comme fi un Thiriot
pouvait jamais être compromis , et comme s’il y
avait une façon *plus ignominieufe de l’être , que
d’être accufé de manquer à tant de devoirs , et à tant
de liens , et de les trahir tous pour un des Fontaines ?

Je me flatte que V. A. R . pardonnera la façon



vive dont je lui écris , en faveur du fentimen tqui
allume ma jufte indignation . M . de Voltaire ref-
pecte fes bienfaits et fon amitié , et je fuis bien fùre
qu’il n’eût jamais inftruit V. A . R . des faits que cette
lettre contient ; mais plus il eft incapable de faire
connaître Thiriot à V . A . R . , plus je crois remplir
un devoir indifpenfable de l’amitié que j ’ai pour lui,
et du refpect que j’ai pour V.A. R . , en l’inftruifant
de l’ingratitude du Sr. Thiriot.

Je ne fais s’il eft poflible de le corriger ; mais ce
dont je fuis fùre , c’eft que le défir de plaire à V.
A . R . et de mériter les bontés d’un Prince aulïi ver¬
tueux peut ftiil l’engager à l’être.

Vous favez , Monfeigneur , que les perfonnes pu¬
bliques dépendent des circonftances ; ainlî , quelque
fingulier qu’il foit que la conduite de Thiriot puiffe
porter quelque coup , cependant il ferait défirable
pour M . de Voltaire qu’il rendît publiquement dans
cette occafion ce qu’il doit à la vérité et à la recon-
naiffance , et je fuis pcrfuadée qu’un mot de V. A . R.
fuffira pour le faire rentrer dans fon devoir.

Je fupplie encore V . A . R . d’être perfuadée que
jamais Thiriot ne ferait venu à Cirey , fi le titre
d’un de vos ferviteurs ne lui en eût ouvert l’entrée.
M . de Voltaire , qui l’a comblé de tant de bienfaits,
et qui refpecte encore une connailfance de vingt
années , le connaît cependant trop bien pour lui
avoir jamais montré une feule ligne des lettres dont
V . A . R . l’honore , ni de celles qu’il a l’honneur de
vous écrire.

Quelque méprifable que foit l’auteur de l’infame.
libelle dont j’ai parlé à V. A . R . dans cette lettre,



il eft , je crois , du devoir d’un honnête homme —
de repouffer publiquement des calomnies publiques . *7
M . du Chaftelet , moi , tous les parens et tous les
amis de M . de Voltaire lui ont donc confeillé de
publier le mémoire que j’envoie à V. A . R . ; il n’eft
pas encore imprimé , mais le refpect de M . de Vol¬
taire pour V. A. R . lui fait croire qu’il ne peut trop
tôt lui envoyer la juftification d’un homme qu’elle
honore de tant de bontés.

Je fupplie V. A . R . de ne point faire paffer par
M . Thiriot la réponfe dont elle m’honorera elle
peutl ’adreffer en droiture à Vally en Champagne.  Nous
avons eu l’honneur , AT. de Voltaire et moi , d’écrire
à V. A.R . par AT. Plets.

ATalgré la longueur de cette lettre , je ne puis la
finir fans marquer à V . A. R . combien je fuis flattée
de penfer que les affaires de ma maifon qui m’appellent
ce printemps en Flandre , me rapprocheront des
Etats du Roi votre père , et pourront peut -être me
procurer le bonheur d’affurer moi -même V . A . R.
des fentimens de refpect et d’admiration avec lefqueîs
je fuis etc.
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LETTRE VIII.

DU ' PRINCE ROYAL

Berlin, 23 janvier.

‘ IVTadame , je ferais inexcufable d’avoir critiqué
quelques endroits de votre excellent ouvrage fur le
feu , fi ce n’était vous qui aviez défiré de favoir
mes fentimens . Novice en phyfique , il y aurait eu
beaucoup d’amour-propre et de préfomption à tou¬
cher aux ouvrages des maîtres de fart . Je fuis h
perfuadé qu’il n’y a que la modeftie et la docilité
qui puiffent en quelque manière exeufer l’ignoran¬
ce , que je n’abandonnerai jamais ce retranchement,
à moins que des raifons auffi fortes que vos vo¬
lontés ne m’en faffent fortir . C’eft cette même vo¬
lonté qui m’oblige de vous dire avec la franchife
que votre mérite exige de moi , que j âi quelque
peine à me perfuader qu’un vent donné puiffe ja¬
mais caufer un embrafement dans les forêts . Je fuis
en un pays , Madame , où pour mon malheur je,
fuis plus à portée de faire de ces fortes d’expérien¬
ces. En automne et au commencement du prin¬
temps nous avons des vents qui font affurément hon¬
neur à rinipétuofité de Borée , et il arrive fréquem¬
ment qu’ils déracinent des chênes ,qui paraifiaient
cramponnés pour jamais en terre , tant leurs raci¬
nes étaient folides et profondes . Les pays plus voi-
fms du nord ont des vents plus forts encore ; mais
il me femble qu’ils ne fauraient caufer d’embrafe-
ment , à caufe que l’écorce des arbres et la mouffe
qui y eft attachée ne s’y prêteraient pas facilement.
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Le défir de m’inftruire ou la curiofité m’a fait

interroger des perfonnes qui ont beaucoup voyagé
en Suide , et des Suides même ; mais toutes celles à
qui j’ai parlé du phénomène rapporté par AI. Altif-
fchenbrceck fe font infcrites en faux contre ce fait;
peut -être quelles ne font pas examiné avec des yeux
philofophiques , ou que peu attachées aux progrès
des découvertes phyfiques , elles n’y ont point fait
attention . Il me femble toutefois que dans un ou¬
vrage où , fuivant le grand principe de Newton,
tout doit fe fonder fur des expériences certaines ,
il ne faudrait , (je dis , ce me femble, ) point mê¬
ler les conjectures aux belles et curieufes expérien¬
ces qu’on rapporte . Voilà le comble de l’imperti¬
nence , je décide de ce qu'à peine je commence à
comprendre . Je vous en fais mille excufes ; je vous
prie de vous reffouvenir de mon âge , et que vous
avez excité mon indifcrétion.

Oferais-je après cela vous expofer encore un
doute , fur lequel j’attends la décifion de vos  ora¬
cles ? Vous expliquez , Madame , la congélation de
ces ruideaux qui coulent dans les grottes de la
Franche -Comté : mais s’il m’eft permis de vous dire
mon fentîment , il s’enfuivrait , la chaleur du foleil
attirant beaucoup de parties nitreufes de la terre,
et cette chaleur étant plus forte en été qu’en hiver,
que les fleuves devraient geler en été et couler en
hiver ; l’expérience nous prouve cependant le con¬
traire ; ainfi je ferais porté à croire que la congé¬
lation de ces ruiffeaux a une raifon particulière , qui
pourrait peut -être fe trouver dans les parties nitreu¬
fes mêlées au lit de ces ruiffeaux , et en ce que ces



318 lettres du ROT DE PRUSSE

exhalaifons ne pouvant fortir de ces grottes de jour , efca
retombent et fe mêlent la nuit avec ces petits ruif- fcq
féaux et produifent ce phénomène fi extraordinaire . J’tfp

J’efpère , Madame , que vous voudrez bien me origi
deffiller les yeux fur ces matières , afin que j’admire je ^
encore et les merveilles de la nature , et la vafte injm;
étendue de votre génie incomparable . Dès que je Jjf3U
ferai de retour à Rémusberg , ce qui pourra être et]e
dans huit jours , j ’entrerai dans la carrière de la jen’a
phyfique , à laquelle vous faites tant d’honneur . Je voas
fuis ravi de ce que vous voulez bien que je m’a- vos |
dreffe à vous pour avoir des éclairciffemens , et je p0m
pourrai me glorifier qu ’une belle et jeune Dame ^
aura été mon guide dans le pays de la nature . D ’au- j/o!
très fe dégoûtent des fciences par la pédanterie de y0tI
ceux qui les enfeignent , je m’y livrerai comme à tom
une paffion ; Emilie , les grâces , et que fait-on , ven[
l'amour même feront mes maîtres. ^

11n’y a qu’à connaître M . de Voltaire et Thiriot ^
pour juger lequel des deux doit être au-deffus de la j
critique de l’autre . J’ai d’abord foapçonné quelque j
ferpent caché fous les fleurs , ldrfque Thiriot m’a £
annoncé d’un ton triomphant qu ’il avait fait changer
le épîtres de notre digne ami:  en un  mot Thiriot
ell très-propre à vous fervir et à vous amufer . Son
fond d’amour -propre efl le principe des foins qu’il D
fe donne pour vos commiflions et vos divertiffemens.
11 rmécrit quelquefois des lettres où il paraît brouillé
à jamais avec le bon fens : il n’a jamais le rhume
que je n’en fois informé par un galimatias de quatre ]’a
pages ; mais xl fe fnrpaffe fur-tout dans le jugement
et la critique qu’il fait des ouvrages d’efprit : et il [e j
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Dît!

efcalade le fuperlatif , lorfquil refond en fon ftyle
les penfées de M . de Voltaire ou de quelque homme
d’efprit . Pour moi , qui connais allez la façon
originale de penfer de notre incomparable poëte,
je reconnais dans ces mauvaifes copies , les traits
inimitables de l’original . Indépendamment des ces
défauts , Thiriot elL un bon garçon . Son exactitude
et le déur qu ’il a d'être utile , le rendent eftimable.
Je n’abuferai point , Madame , de la confidence que
vous m’avez faite ; je ferais très -fàché de déranger
vos petits divertilTemens. Je fuis dans le cas de ne
pouvoir rien vous fouhaiter que vous ne poffédiez
déjà : avec votre génie et la compagnie de M de
Voltaire je ne dois délirer que la continuation de
votre bonheur ; je ne puis cependant m’oublier
tout -à-fait moi-même. Si les vœux des humains peu¬
vent avoir quelque efficace , les miens feront fine¬
ment exaucés , cedx que je fais dans l’efpérance
d’admirer un jour de mes yeux les merveilles que
la nature opère par votre perfonne . Je brûle d’envie
de vous alfurer des fentimens avec lefquels je ferai
toute ma vie , etc.

!
£-i|

fil

hiriot LETTRE IX.

DU PRINCE ROYAL.

Berlin , 29 Janvier.

JVLLadaaie , je fuis extrêmement fâché , tant pour
l’amour de votre repos que pour celui du digne
Voltaire , de ce que des Fontaines et Roulieau ne
fe laffent jamais de biafphémer contre l’Apollon

;l
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de la France . J’ai fait écrire à Thiriot que je vou- £oni,
lais avoir ce libelle , quelque afîreux qu’il pût être ; ^
mais il ne me l’a pas envoyé encore Lorfqu ’on te!,n
s’intéreffe autant à quelqu ’un que je le fais à M . Œait
de Voltaire , tout ce qui peut le regarder d’une ^
manière relative ou directe devient intéreffant ; et ÏD̂0
quelque répugnance que j’aye à lire ces écrits qui ^
font l’opprobre de l’humanité et la honte des lettres , kenk
je me fuis néanmoins impofé cette pénitence , afin Eent>
d’être inftruit des faits qui attirent ordinairement
des fuites après eux , et qui tiennent à une infi-
nité de particularités et d’anecdotes Thiriot m’a desFe
envoyé la copie de la lettre qu’il vous a adrelfée. tout1
Autant que j ’en puis juger , Thiriot n’eft point 'P101
malicieux ; mais s’il biaife , ce n’eft que par fai- CJjacl
bleffe et par timidité . Vous verrez parla copie de te,nes
ce que je lui ai fait écrire , que je lui ai fait fentir vo,t
quels font les devoirs d’un honnête homme , et P0l,r̂
que la probité et la reconnaiffance font des vertus
fi indifpenfables , que fans elles les hommes feraient ï0®
pires que les monftrcs les plus affreux. Thiriot s’a- d\I.i
mendera , Madame ; il ne fallait que lui montrerfes dorlj
devoirs et lui infpirer des fentimens . Vous n’avez rcP01:
à Cirey devant vos yeux que des vertus héroïques . hfâd
Mais fouvenez -vous que tout le mond-e n’eft pas de ce
héros , et que le pauvre Thiriot ne peut être compté 'ufime
qu 'au nombre de ces faibles mortels dont la vertu lue le.
n ’eft que comme un thermomètre qui a befoin d’être
échauffé par l’exemple d’une vertu fupérieure pour de
fe monter fur le même ton . pourê

J’ai lu le mémoire du digne Voltaire , et j’ai dquCr:
déploré le temps précieux qu’il a employé à le Tapi

compofer
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eompofer . Si la réputation du chantre de la Henriade,
d,e l’auteur de l’hiftoire de Charles XII, , du traduc¬
teur de Newton n’était que d’un jour , il ferait aiïuré-
ment bien de fe juftifier , et de fe laver du venin de
la calomnie aux yeux du public , comme le ferait
un homme inconnu auquel ce public aurait pu faire
injuftice ; mais il me femble que M . de Voltaire eft
bien loin d’être dans ce cas : il eft connu générale¬
ment , l’univers entier a fes ouvrages entre les mains*
La raifon du banniflement de Roufleau , le procédé
indigne et infâme de c.e poète , l’affaire de l’Abbé
des Fontaines , le fervice que Voltaire lui a rendu 3
tout cela font , Madame , des faits qui ne font
ignorés de perfonne . Un lecteur fenfé fe rappelle le
caractère de Roufleau et l’ingratitude de des Fon¬
taines en lifant leurs écrits ; et il fe révolte , lorfqu ’ü
voit les nouveaux libelles dont on ne cefle de
pourfuivre Voltaire . Il me femble , Madame , qu’il
aurait fuffi de laifler penfer le lecteur et de ne lui
point répéter ce dont il eft déjà inftruit . D ’ailleurs
M . de Voltaire fe compromet en quelque manière
lorfqu ’il honore Roufleau et des Fontaines d’une
réponfe à leurs infâmes écrits ; je crois qu’il aurait
fuffi de fe plaindre au chancelier des auteurs indignes
de ce libelle injurieux , et que la punition de ces
infâmes aurait été plus honorable à AI. de Voltaire
que les horreurs de leur vie dont il fait le portrait.
Non , ce n’était point fur ces indignes originaux
que devait s’exercer fon pinceau ; il eft trop noble
pour être avili de la forte : ce fera moi qui reven¬
diquerai le temps et les penfées que AL de Voltaire
y a perdus . Se défendre contre des accufations,

X
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’1-effc le pas le plus gliffant pour l’amour-propre : ii
*739- n’eft guères polïible de fe juftifier fans fe louer foi-

même , et rien n’eft plus odieux que l’encens qu’un
auteur brûle fur fes propres autels. Celui qui fe
juftifie contre les traits que la calomnie a lancés fur
fon honneur , eft dans la trifte riécefîité de fe louer
foi-même ; ainfi il me femble que ces apologies
conviendraient mieux dans la bouche d’un ami:
elles feraient plus d’honneur à la modération de la ™
perfonne offenfée , et elles en auraient d’autant plus Me
de poids. Je m’offre très-volontiers à être l’apologifte ma<
de l’inimitable .Voltaire , toutes fois et quand il en fue]
aura befoin : ce fera Trajan qui fera le panégyrique m’en
de Pline. «m<

Vous me flattez , Madame , de vous approcher ce fois
printemps de nos frontières, et j’ai le chagrin de déra
vous apprendre que je prends un chemin tout brœc
oppofé cette année ; je compte de fuivre le Roi en J’éyit
Pruffe , et ce ne fera que dans deux ans que je calai
reverrai le pays de Clèves . Je fuis bien malheureux ety
de ce que le deftin me paraît fi contraire. Si je n’ai auti
pas la fatisfaction de vous voir , j’aurai du moins pki
le plaifir de recevoir plus fouvent de vos lettres. corn
Je vous prie de me croire avec une eftime infinie, ni le
etc. pour

conte
pas,
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LETTRE  X.

DU PRINCE ROYAL . -

Rémusberg, 8 mars.

JVÎadame , l ’approbation que vous donnez au ~——
deffein que j’ai formé d’etiidier la phyfique , et votre I 739*
exemple , m’encourageront merveilleufement dans
cette nouvelle carrière . Le dérangement de mafanté
m’a empêché jufqu ’à préfent d’y entrer ; mais dès
que je me fendrai tout à faic guéri , je compte de
m’enrôler dans cette fcience fous vos bannières,
conduit par la force de votre divin génie . Je me
fuis propofé de lire d’abord les mémoires de l’aca¬
démie des fciences , enfuite la phyfique de Muffchen-
brœck , et de finir par la phiiofophie de Newton.
J’éviterai foigneufement la géométrie , dont les
calculs infinis m’épouvantent et paffent mes forces ;
et je me contenterai de recueillir les fleurs que les
autres ont eu foin de cultiver . C’eft en abrégé le
plan que je me fuis fait de cette étude il faut fe
connaître foi - même , et j’ai fu me dire que je n’ai
ni le génie d’Emilie ni l’efprit univerfel de Voltaire,
pour embrafler de fi vaftes connai (Tances. Je me
contente en un mot , Madame , dè glaner fur vos
pas , et je me dis fans ceffe : ceji en vain qu’au Far-
najje un téméraire au'eur etc.

Les perfécutions fufcitées au digne Voltaire m’affli¬
gent véritablement : 'la France devrait conferver
foigneufement le loifir précieux que ce digne auteur
voue avec tant de générofité , aux dépens de fa

X 2



fanté même , au bien et à l’inftruction du public.
Cet homme aurait eu des ftatues au capitôle , on
l’aurait déifié au Lycée ; peut -être aurait -il occupé
la place de Jupiter , s’il était venu au monde dans
ce temps où L’admiration pour le mérite allait jufqu ’à
la fuperftition Je fuis sûr que M . de Voltaire aura
pleine fatisfaction au fujet de l’indigne des Fontaines :
le procédé de ce fripon eft trop infolent pour échapper
à la- vengeance des magiflrats , et l’indignation
publique doit , en cas d’injuftice , tenir lieu à IVI. de
Voltaire de la fatisfaction la plus éclatante.

Thiriot eft inexcufable dans fa conduite : mais ,
IVladame , il ne fallait pas prendre Thiriot pour ce
qu’il n’eft point et pour ce qu’il ne fera jamais. Il
n ’a pas la fermeté d’ame qu’on exige de lui , et la
queftion fe réduirait à favoir , fi Thiriot manque
par malice ou par faiblelfe. Je vous aflurerais bien
que ce n’eft point par malice ; vous lé connailfez,
JYladame , et vous favez qu’il n’a ni allez d’efprit ni
affez de méchanceté pour être malicieux. Quel intérêt
pourrait le porter à préjudicier à M . de Voltaire?
Aucun . IYL de Voltaire eft fou bienfaiteur ; c’eft de
plus fon idole ; il lui rend un hommage continuel,
ne penfant que d’après lui , et ruminant , fi je pvùs
m’exprimer ainfi , les penfées que M . de Voltaire a
déjà digérées . Thiriot a de plus fait métier toute fa
vie de foutenir à cor et à cri les ouvrages de l’auteur
de la Henriade : quelle raifon pourrait -il avoir pour
fe donner un démenti fi manifefte ? M . de Voltaire
l’a-1-il mécontenté ? Aucunement . Aurait -on eu dé
de la froideur envers lui ? Bien loin de là. Vous
l’avez comblé de bontés à Cirey , et il s’en eft loué
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à tous ceux de fa connaitTance'. Vous conviendrez —:— L
donc , Madame , qu ’une faute de jugement , une M39-
faiblelfe d’efprit , qu’on ne doit imputer qu’à la
nature , ont fait faire de fauffes démarches à Thiriot;
joignez à cela les mauvais confeils des perfonnes
auxquelles il s’eft confié ; il faut paffer quelque chofe
à l’humanité . Croyez - moi , Madame , ne prenez
point les chofes à la rigueur ; vous perdriez un
homme qui vous eft attaché , et dont l’unique defaut
eft de n’avoir pas reçu de la nature un jugement et
un génie dignes de Girey ; mais qui ne perdriez-
vous pas de cette manière ? et fi vous ne vouliez
accorder votre amitié et vos bontés qu’à des per¬
fonnes du mérite de M . de Voltaire , je vous avertis,
Madame , que le nombre de vos amis ferait très-
petit . J’ai fait écrire à Thiriot , et je le ferai encore ,
afin qu’il fe condujfe plus rondement et qu ’il ait
plus de cœur qu’il n’en a témoigné jufqu ’à préfent.
Je fuis sûr que fi vous lui rendez vos bontés , elles
l’encourageront beaucoup à bien faire.

Le zèle infini que vous me témoignez , Madame ,
potir les intérêts de notre ami , me charment.
Souffrez , je vous prie , que je vous faffe en même
temps reffouvenir de la philofophie qui doit donner
une certaine tranquillité d’ame , par laquelle les
hommes perfécutés fe mettent au-deffus de la perfé-
cution , et qui leur fait étouffer en quelque façon
les mouvemens tumultueux qu ’enfantent en nous le
reffentiment et toutes les pallions . Il eft sûr qu’il
eft bien difficile de parvenir à un certain état d’in¬
différence ; mais |e crois que la condition de l’hu- ■
manité demande qu’on fe munifle puiflàmment contre

X 3 '
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-les chagrins , contre ce domaine inaliénable de
I "^9- notre état , et que quelque réflexion férieufe fur la

vie humaine nous apprenne à diminuer nos chagrins,
pour les fentir ' moins ; et à multiplier et groffir nos
plaifirs , afin d’en être plus vivement frappés. Il
eft certain que rien n’eft plus fenfibie à une ame
bien née , que de fe voir attaquée du côté de la
réputation : c’eft là le défaut de la cuiralïe des grands-
hommes . Mais je ’me fouviendrai toute ma vie du
jugement qu’on a porté de Caton et de Cicéron.
Ch ez Caton ( dit Montefquieu ) la vertu était le
principal , et la gloire n’était rien : chez Cicéron
la gloire était le tout et la vertu n’était que
l’acceiïoire . Lorfque l’on confidère la vertu comme
un bien qu’on ne faurait nous enlever , on méprife
les projets frivoles des envieux et la puérilité des
calomnies : le digne Voltaire eft en droit de les
méprifer , fon repos eft trop précieux pour être
troublé par des bagatelles femblables . Qu ’il fuivc
le confeil que le Mercure le Lucien donnait à Jupiter,
qui penfait devenir mélancolique des difcours imper-
tmens que tenaient les Athéniens fur fon fujet :
Comchtcz-voiis, lui difait Mercure , de gouvernerk
monde, et laijj z les parler.  Que M . de Voltaire fc
contente d’inftruire , de gouverner le monde favant,
et qu il méprife des chofes qui lui font auffi inférieures
que le Lycée l’était à l’Olympe . Je regrette .beaucoup
que vous fachant plus dans notre voifinage que par
le paflê , je ne.puilfe pas contenter le défir que j’ai,
Madame , de vous admirer , et de vous donner en
perfonne des marques de mon eftime. Mon étoile
ne m’a jamais été trop propice , et je commence à
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m'accoutumer à fes perfidies ; je lui pardonnerais-
volontiers toutes les autres infidélités qu’elle m’a I739-
faites ; mais le tour qu’elle me joue aujourd ’hui,
eft cjes plus fanglans ; pour l’en punir , je prierai
quelque aftronome de l’exiler au fond des deux à
quelques millions de lieues plus loin du foleil . La
punition ferait grande , mais elle .n’égalerait pour¬
tant point ce que mérite fa noirceur.

Mais quittons les figures . Vous ,remarquez vous-
même , jë m’èn affure , qu’on fait une grande perte ,
quand on manque l’occafion de vous voir . J’en fais
la trille expérience , et il femble que le fort me
prépare le deftin de Tantale ; il vous expofe , pour
ainïi dire , à ma vue , pour augmenter mes défirs
et ma curiofité , et en même temps il me met dans
î ’irapoffibilité de me fatisfaire. Je ne pourrais faire
un meilleur ufage de mon crédit et de mes amis
qu ’en les employant pour vous . Ma volonté fera
toujours la même , et il ne dépendra que de l’oc-
cafion de la réalifer . Je fuis etc.

X ' 4
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LETTRE XI.

B . ü PRINCE ROYAL -.

Rénnisberg , î ç Avril.

IVIadAbIE , les chagrins du digne Voltaire m’ont
été extrêmement fenfibles. Je fuis tout de ' feu
pour mes amis , et tout ce qui les regarde , me touche
autant que fi cela me regardait perfonnellement ;
je n’aime point les amis qui fe tiennent comme ces
tranquilles Euménides de l’opéra , lorfque leurs
amis ont befoin de leur fecours . Audi vais - je
m’intéreffer pour le digne Voltaire fans qu’il m’en
ait follicité ; j ’écrirai pour cet effet par l’ordinaire
prochain au Marquis de la Chétardie , et je ferai
jouer tous mes refforts pour rendre le calme à un
homme qui a fi fouvent travaillé pour ma fatisfaction.

11 faut que Voltaire fe contente de mépnfer fes
ennemis : c’eft en vérité toute la grâce qu’il leur
peut faire -, il fe rabailîerait trop en fe mettant en
compromis avec eux , et fa plume eft trop noble
pour s’efcrimer contre des armes qui n’ont de force
que tant que la malice et la calomnie les foutien-
nent ; je fuis donc bien aife qu i! ait pris le parti
du filence.

Vous m’attaquez , Madame , du côté de la phy-
fique , et je ne trouve de falut que dans la fuite.
J’ai fait fi peu de progrès dans ,la connaiffance de
la nature , que je me garderai bien d’entrer en lice
avec vous : ce de quoi je conviens cependant très-
volontiers , c’eft qu’il y a beaucoup de chofes dans
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la nature qui nous font cachées , et qui apparem¬
ment le feront toujours.

Je me confolerais à la vérité facilement d’ignorer
le relfort de l’air , la cohérence etc . fi j’avais l’avan¬
tage de vous connaître personnellement . Vous
jugez bien , Madame , qu’il m’eft d’autant plus
douloureux de vous favoir fur les confins des Etats
du Roi mon père et de ne pouvoir profiter de ce
voifinage . Je ne fais quelle force centrifuge me
pouffe malgré moi en Pruffe ; mais je fens bien que
je porte en moi un principe qui dirigerait mes
pas d’un côté tout différent. Soyez - en perfuadée,-
Madame , comme de tous les fentimens avec lelquels

-je fuis,
Votre très - affectionné ami.

LETTRE XII.

DE LA MARQUISE DU CHATELET.

Bruxelles, laoût.

MONSEIGNEUR,

J ’ai  tant de remercîmens à faire à V. A . R . , et
tant de pardons à lui demander , que je fuis em-
barraffée entre ma reconnaiiïance et ma confufion.
V . A . R . a fu la vie errante que j’ai menée depuis
trois mois , et c’eft encore fur le point de partir
que j’ai l’honneur de vous écrire ; je vais paffer
une quinzaine de jours à Paris , et je voudrais bien,
pendant que j’y ferai , recevoir quelques ordres de
V. A. R . , et couper l’herbe fous le pied à Thiriot;

\



- - Mon féjour . en Flandre a été rempli par vos bien-
I 739- faits. Vous avez fu fans douie , Monfeigneur , que

celui qui en était chargé , nous trpuva à Enghien,
répétant une comédie ; nous defcendîmes prompte¬
ment du théâtre , pour aller jouer une partie de
cadrille avec ces boîtes charmantes et pleines de
grâces et de galanterie que V. A. R . m’a fait l’hon¬
neur de m’envoyer . Quelques jours après , le Duc
d ’Aremberg vint célébrer ici la' fanté de V. A..R.
avec ce bon vin de Hongrie , qui eft véritablement
du - nectar ; nous avons encore pris cette liberté
avec M . Schilling . Car V. A. R . doit bien me
rendre la juflice de croire que dès que je fais un
Pruiïien dans Bruxelles , mon plus grand foin elt
de faifir cette occafion de parler de ' vous , et de
m’informer d’un Prince qui m’honore de tant de
bontés , et que j ’admire par tant de titres.

Je n’cfe demander à V. A. R . des nouvelles de
fe$ progrès en phyftque ; car je vois par les lettres
dont elle honore M . de Voltaire que Machiavel
et la poéfie ont la préférence ; j’efpère pourtant que
quelque jour vous donnerez quelques momens à
une fcience fi digne de vous occuper , et je vous
avoue , Monfeigneur , que mes défirs là-deflus font
un peu intéreffés ; car je me flatte que mon com¬
merce en ferait plus agréable à V. A . R.

Je ne puis exprimer la triftefle que j ’ai fen-
tie dans mon voyage au pays de Liège , quand
j ’ai perifé que l’année paffée V. A. R . était prefque
dans ces cantons ; mais , Monfeigneur , n’y revien¬
drez -vous jamais ? Je prévois que je jouerai long¬
temps ici le rôle de la conjteffe de Pimbêche , et



je m’en confôle dans l’efpérance que mes procès - —.
pie feront gagner le temps où le Roi votre père 1759-
viendra voir fes Etats méridionaux ; car je compte
revenir de Paris ici pour mon hiver , et plus.

V. A , R . a fu. fans doute que l’abbé des Fon¬
taines a été obligé de défavouer la Voltairomanie
entre les mains de Al . Héraut , lieutenant de police,
et que fon défaveu a été mis dans les gazettes.
L’intérêt que V . A . R . a daigné prendre à cette
malheureufe . affaire , et la . façon pleine de bonté
dont elle a bien voulu m’en parler , m’ont fait
croire que ce détail lui ferait agréable.

Nous reverrons Thiriot à Paris , et je me Fens
fort portée à ufer envers lui de cette indulgence
dont la faibleffe de fon caractère me paraît très-
digne et à laquelle V. A . R . m’a exhortée ; c’eft
à vous , Alonfeigneur , à donner l’exemple de toutes
les vertus ; ceux qui les admirent de près font plus
heureux , mais perfonne ne peut être avec plus de
refpect et d’attachement que moi etc.

LETTRE XIII.

DU P RINCE R OYAL.

Berlin, 20 août.

M ADAmE, après avoir,fait cent millesd’Alle¬
magne en quatre jours , il ne me fallait pas moins
qu’une lettre de votre part pour me rappeler à la
vie . Dans fix femaines d’abfence j ’ai parcouru une
infinité de pays , de contrées et de villes , j’ai vu
quelques millions d’hommes ; mais je puis vous jurer,.
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Madame , que parmi cette prodigieufe quantité , il
ne s’en eft pas trouve un digne de recevoir la
bourgeoife de Cirey.

Je fuis bien aife d ’apprendre que le petit hom¬
mage d ’ambre que vous a fait la Prude , vous a été
agréable . L ’ambre eft de l’encens , on s’en l'ert dans
toutes les églifes catholiques , et même les Indiens
en parfument leurs idoles ; pourquoi cet encens ne
fumerait - il point à Cirey , dans ce temple de la
vérité et de l’amitié où l’ufage en eft plus légitime
que dans ces lieux c.onfacres par l'erreur et peuplés
par la fuperftition ?

Si j’apprends que le vin de Hongrie fade du
bien à notre cher et digne ami , et s’il eft de votre
goût , je continuerai de vous en fournir ; il eft
bien jufte que chaque pays vous paye le tribut de
ce qu ’il produit de plus exquis.

Vous voulez , Madame , que je m’applique à la phy-
fique , pour que votre commerce ne m’ennuie point,
comme il vous plaît de le dire ; il me femble cependant
que cette précaution eft prife de fort loin ; un jeune
homme , pour peu qu ’il ait de fenftbilité , ne reliera pas
court avec une jeune , belle et aimable Dame . Jefens
bien que fi j ’avais le plaiftrde vous voir , je vous
parlerais de toute autre chofe que de phynque , et que
Newton , Maupertuis , Mairan et Locke ne m’occu.
peraient guères en votre préfence ; ménageons -nous
les fecours de ces favans hommes pour l’âge où le
cœur glacé ne nous fournit plus rien à dire , et per¬
mettez - moi , Madame , de préférer à mon âge la
vivacité des fentimens aux charmes flegmatiques
d ’une correfpondance phyfique.
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Je fuis occupé à préfent à réfuter l’ennemi de - -
l’humanité , et le calomniateur des princes • je me 1739-
délafïérai de cet ouvrage entre les bras de la poéfie
et je ramperai fur vos pas dans la carrière de la
phyfique . Il n’eft pas permis , Madame , à tout le
monde -d’être univerfel : il en efl des génies comme
des fciences ; les uns embraffent beaucoup ■plus
d’objets que les autres . Pour moi je m’aperçois bien
que J’immenfité eft aulîi peu mon partage que
l’univers entier était celui d’Alexandre ; je fais des
efforts pour -conquérir quelque petite province
voifine , à peu-près comme la France , qui s’empare
tout doucement de l’île de Corfe , après s’être mife
en poffeflion de la Lorraine , avec cette différence
pourtant que la conquête de ces Etats fe fait ou par
violence ou par fupercherie , et que le pays des
fciences ne fe gagne que par un travail affidu , que
toute fineffe, que tout artifice pour s’en rendre le
maître devient inutile , et que nous n'avons d’autres
moyens pour nous les-approprier que les forces de
l’efprit . Vous autres qui marchez à pas de géans,
vous vous imaginez que tout le monde a l’honneur
d’être géant comme vous ; mais je fuis charmé que
vous ayez ce défaut de l’humanité , que vous jugiez
les autres par vous mêmes ; daignez à l’avenir vous
reffouvenir , Madame , que les hommes peuvent fe
reffernbler , mais que malgré tout cela ils diffèrent
beaucoup d’efprit -et de capacité.

Je fuis bien aife d’apprendre que l’ami Voltaire
a lieu d’être content de la manière dont on lui a
fait juftice a Paris . Il a très-bien fait de ne point
écrire , et la fatisfaetion qu’il reçoit lui fait plus
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-d ’honneur que tous les factums ou tous les écrits
*739* par léfquelsilfe ferait compromis . Je fais faire une p°

édition magnifique de la Henriade ; tout y fera eat
digne de fon auteur ; je lui écrirai dans quelques 3PP
jours , et lui enverrai la préface , pour qu’il la
corrige s’il le juge à propos . ' m

Tout ce qui me vient de vous , Madame , me de.i
fera toujours très-agréable : les nouvelles de Paris F
paffant par vos mains , gagneront l’éclat qu’un fl®
diamant brut reçoit des mains du lapidaire habile , et plan
d’ailleurs ce qui vous regarde et ce qui touche duel
votre aimable ami , me fera toute ma vie un plaifir jev
infini . Je vous prie de me croire avec tous les ila
fentimens de la plus parfaite eftime , ^

de
MADAME , M

Votre très - affectionné ami .de.
j’ai

LETTRE XIV . dou
Je

DE LA MARQUISE DU CHATELET . . y,
etf

Paris, iî  octobre . • ,
’ je le

MONSEIGNEUR , ?ran
P*

J Ene veux pas être la dernièreàmarqueràV.A.R. non
combien la préface de la Henriade m’a paru digne du que
plus fmgulier éditeur qu ’il y ait jamais eu . L’honneur lest
que V. A . R . fait à M . de Voltaire eft bien au-delfus perfi
du triomphe que l’on avait décerné au Taffe ; fon plus
attachement pour V. A . R . en eft digne , et fa
reconnaillance eft proportionnée au bienfait.



Je ne fuis pas affez ennemie du genre humain
pour tirer V. A . R . du bel ouvrage qu’elle a
entrepris d’en réfuter le corrupteur , pour lui-faire
apprendre quelques vérités de phyfique . Je vois,
Monfeigneur , que vous encouragerez cette fcience;
mais que vous avez un emploi plus précieux à faire
de .votre temps que de vous y appliquer ; et pourvu
que V. A. R . me conferve les mêmes bontés , je
plaindrai la phyfique , mais je ne pourrai m’en
plaindre . Je prends la liberté de lui envoyer la tra¬
duction italienne du premier chant de la Henriade;
je vais un peu fur les droits de M . de Voltaire ; mais
il a tant de ces fortes de préfens à faire à V. A. R . ,
que j’efpère qu’il ne m’enviera pas cette petite occafion
de lui faire ma cour . Je fais peu de vers , mais je les
aime paffionnément , et je crois que vous ferez content
de la fidélité et de la précifion de la traduction que
j ’ai l’honneur de vous envoyer ; fauteur affure qu’il
donnera le refte tout de fuite.

Je fuis arrivée à Paris dans un temps où tout
était en feu et en joie , et j’ai retrouvé cette ville
et fes habitans auffi aimables et auffi frivoles que
je les avais laiffés. Pour la cour , il s’y eft fait de
grandes révolutions et il me femble qu 'elle eft à
préfent ce qu’elle doit être . Je quitte tout cela
non lims quelque regret , pour des procès ; j ’efpère
que V, A . R . adoucira mon féjour de Bruxelles par
les marques de fonfouvenir , elle n’en peut honorer
perfonne qui en fente mieux le prix ,et qui foit avec
plus de dévouement que moi etc.
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LETTRE  XV.

D U PRINCE ROYAL.

Rémusberg , 27 octobre.

- Madame,  j ’étais vis - à - vis de Machiavel , lorf-
1739- que  j ’eus le plaifir de recevoir votre lettre et la

traduction 'italienne de la Henriade . Je me fuis vu in¬
finiment encouragé par les fuffrages que vous donnez
à la préface de la Henriade . Ce font la vérité et la
perfuafion qui fe font exprimées par ma plume . Cet
ouvrage fe loue de lui-même et je n’ai d’autre mérite
que celui d’avoir arrangé les phrafes. M . de Voltaire
n’a pas befoin de panégyrifte pour être eftimé et goù té
de l’Europe ; auffi n’eft-ce que d’un faible rofeau que
j ’ai voulu étayer l’édifice de fa réputation.

Vous me demandez des nouvelles de Machiavel?
Je compte de l’achever dans quinze jours . Je ne
voudrais point préfenter un ouvrage informe et mal
digéré aux yeux du public . J’écris beaucoup , et
j ’efface davantage . Ce n’eft encore qu’une maffe
d’argile groffière , à laquelle il faut donner la façon et
le tour convenable ; cependant je vous envoie l’a¬
vant -propos , pour vous faire juger dans quel efprit.
cet ouvrage eft compofé . 11y a des matières férieufe's
où il a fallu des réfutations folides ; mais il y en
a d’autres où j’ai cru qu’il était permis d’égayer le
lecteur : je ne fais rien de pire que l’ennui , et je
crois que l’on inftruit toujours mal le lecteur,
lorfqu ’on le fait bâiller . Peut - être y a - t -il de la

pré-
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fomption à mon âge de me flatter d’inftruire le
public ; mais peut-être n’y en a-t-il point à vouloir
lui plaire. J’aurais bien voulu femer par -ci par-là de
ce fcl attique tant eftimé des anciens ; mais ce n’eft
pas l’affaire de tout le monde . J’enverrai l’ouvrage
chapitre par chapitre à M . de Voltaire ; votre juge¬
ment et votre goût me tiendra lieu de celui du public t
je vous demande en amitié de ne point me déguifer
Vos fentimens.

Mais je m’aperçois que , comme l’éternel abbé de
Chaulieu , je ne parle que de moi-même ; je vous
en demande mille pardons , Madame , la matière m’en¬
traîne et Machiavel m’a féduit.

Pour changer de difeours , je vous dirai que nous
avons vu ici l’aimable Algarotti avec un certain
Milord Baltimore , non moins favant et non moins
agréable que lui. J’ai fenti tout le prix de leur bonne
compagnie pendant huit jours ; après quoi ils ont
été relevés par ce Marcus Curtius des Français,
qui fe dévoue pour le bien de fa patrie , et qui va
s’abymer , dit -on , dans le plus grand gouffre des
mers hyperborées ; j’ai penfé le confeffer en levoyant
partir , regrettant toutefois qu’un aufli aimable homme
allât fe morfondre dans un climat et dans un pays auffî
peu digne de lui que la Rulîie.

11m’a dit mille biens de fon monarque , et il a penfé
me ranger de l’opinion de ces philofophes qui difent
que c’eft l’amour qui débrouille le chaos.-Que cefoifc
l’amour ou ce qu’il vous plaira , je ne m’en embarraffë
point ; mais je vous prie de croire que je ne fuis pas
auffi indifférent fur les fentimens que j’ai pour vous ,

Y



et qu’il m’importe beaucoup que vous vouliez vous
perfuader de l’eftime avec laquelle je fuis ,

MADAME,

Votre très-affectionné ami.

Ayez la bonté de faire mes amitiés à notre digne
ami.

LETTRE XVI.

DE LA MAROUISE DU CHATELET.

Bruxelles , 29 décembre.

MONSEIGNEUR,

I l  n ’eft pas poflible , après avoir lu la réfutation
de Machiavel , de n’en pas remercier V. A. R . C’eft
bien de cet ouvrage que l’on peut dire ce que l’on
difait du Télémaque , que le bonheur du genre humain
en naîtrait , s il pouvait naîtred'un livre; j ’efpère , Mon-
feigneur , que vous nous enverrez la fuite de ce bel
ouvrage.

M .Algarotti m’a mandé avec quelle furprife il avait
vu V. A . R . ; la mienne cft qu’il ait pu vous quitter.

Mon relpcct et mon attachement pour V. A. R . ne
tiennent à aucune coutume , mais tou tes celles qui me
procurent une occafion de l’en afiurer me font pré.
cieufes ; ainfi je profite de la nouvelle année pour vous
réitérer , Monfeigneur , les affurances de tous les
fentimens avec lefqueisjeferai toutema vie , etc.
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L E T T R E XVII.

DE LA MARQUISE DU CHATELET.

Bruxelles , 4 mars.

M O N S E I G N E U R ,

V. A. R ; mais j ’ai trop d’impatience de lui dire com-
bien j’en fuis enchantée , pour attendre que j ’en aye
fini la lecture ; il faut , Monfeigneur , pour le bon¬
heur du monde , que V. A . R . donne cet ouvrage
au public ; votre nom n’y fera pas , mais votre
cachet , je veux dire cet amour du bien public et
de l’humanité y fera , et il n’y a aucun de ceux qui
ont le bonheur de connaître V. A. R . qui ne l’y
doive reconnaître : en lifant l’Anti -Machiavel on
croirait que V. A. R . ne s’eft occupée toute fa vie
que des méditations de la politique ; mais moi qui
fais que fes taîens s’étendent à tout , j ’oferais lui
parler de la métaphyfique de Wolf et de Leibnitz,
dont je me fuis imaginée de faire une petite ef-

ileili® quille en français , fi la lecture des ouvrages de
i; (]iik' V . A . R . me biffait allez de témérité pour lui
.U - . envoyer les miens. Ces idées font toutes nouvelles
iesfî pour les têtes françaifes , et peut -être qu’habillées à
for.;' notre mode , elles pourraient rétilïir ; mais il faudrait

l’éloquence et la profondeur de V. A. R . pour
:totï» remplir cette carrière . Cependant , fi vous l’ordort-
(eit nez , et fi vos occupations vous en laiffent le temps,

j ’aurai l’honneur d’en envoyer quelques chapitres
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à V . A . R , ; il me femble que les habitansde Cirey,
en quelque lieu qu ’ils foient , vous doivent les
prémices de leurs travaux , et fi V . A . R . daignait
corriger l’ouvrage , je ferais bien sûre du fuccès.

Je fuis etc.

LETTRE  X V I 11.
1

D U PRINCE ROYAL.

Berlin, 17 mars.

M ADAME, les ouvragesd’une Dame qui réunit
un efprit mâle et profond à la délicatefle et au
goût qui eft le partage de fou fexe , ne fauraient
que m’être bien agréables : ce ne fera plus de Wolf,
mais ce fera de la bouche de Minerve que je recevrai
mes inftructions II eft à croire , Madame , que vous
rendrez Wolfiens ceux qui liront votre ouvrage.
L ’efprit eft facile à convaincre iorfque le-cœur eft tou¬
ché ; je vous réponds de ma conviction ; il ne dépend
à préfent que de vous de l’entreprendre , en m’en¬
voyant cet abrégé précieux . Il fallait à notre didacti¬
que et pefant philofophe allemand le fecours d’un
génie vif et éclairé comme le vôtre , pour abréger
l ’ennui de fes répétitions et pour rendre agréable
fon extrême fécherefle ; fon or paffé par votre creufet
n ’en deviendra que plus pur.

La réfutation de Machiavel dont votre indulgence
m’applaudit , aurait peut -être mieux réulïi , fi j’avais
eu tout le loifir néceffaire ; mais il y a quatre mois que
je fuis ici , c’eft -à-dire dans l’endroit du monde le plus
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tumultueux et le moins propre à ce recueillement-
d’efprit que demandent des ouvrages réfléchis . J’ai J740
fait une trêve avec Voltaire , le priant de m’accorder
quelquesfemaines de délai : après quoi je lui ai promis
d’être impitoyable à l’égard des fautes qui me font
échappées dans la compolition de cet ouvrage.

Céfarion convalefcent vous marque lui-même par
la lettre ci-jointe combien il cftfenfible à votre fou ve¬
nir. Nous parlons de Cirey comme les juifs de Jéru-
falem. En effet votre maifon mérite bien autant d’être
appelée un temple que cet édifice fuperbe confinait
par Salomon , à la différence près que fouvent la
fuperftition et l’ignorance habitaient les facrés por¬
tiques etlefanctuaire de ces lieux détruits par Titus ,
et que la fageffe et les plaifirs ont établi leur domicile
dans l’aimable maifon dont vous et Voltaire êtes les
divinités.

Si vous vous apercevez à Bruxelles de quelque
légère fumée d’une odeur d’ambre et d’un vent du
nord , fouvenez -vous que ce font nos encens , et que
vous ne recevez d’aucun lieu de la terre un culte aulïi
pur et des hommages aulïi fmcères que le font les
nôtres.

Je fuis avec une très-parfaite eftime,

MADAME,

Votre très-affeetionné ami.

S

I
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LETTRE XIX.

DE LA MARQUISE DU CHATELET.

Verfuilles, 2$ avril.

MONSEIGNEUR,

ma
fc
fa)
ph
feui
bien
L’

aen

J ’ envoie  enfin à V . A . R . mon EfTai de méta-
phyfique ; je fouhaite et je crains prefqu ’également
qu ’elle ait le temps de le lare. Vous ferez peut -être
aufli étonné de le trouver imprimé , que j ’en fuis
lio .nteufe ; les circonftances qui l’ont rendu public
feraient trop longues à expliquer à V . A . R . J’attends
pour favoir fi je dois m’en repentir , ou m’en applaudir , Pk>
ce que V. A . R . en penfera . Je me fouviens qu ’elle a ® J
fait traduire fous fes yeux la métaphyfique de Wolf , bel
et qu ’elle en a même corrigé quelques endroits de fa toc
main ; ainfi j ’imagine que ces matières ne lui déplaifent boao:
point , puifqu ’elle a daigné employer quelque partie 'oyé
de fon temps à les hre . vc

V . A . R . verra par la préface que ce livre n’était tavii
deftinéque pour l’éducation d ’un fils unique quej ’ai , un ra
et que j ’aime avec une tendreffe extrême ; j ’ai cru que <|iiiei
je ne pouvais lui en donner une plus grande preuve tiéu
qu ’en tachant de le rendre un peu moins ignorant que jmt
ne l’cft ordinairement notrë jeunelfe ; et voulant lui ttêm
apprendre les élémens de la phyfique , j’ai été obligée plus
d’en comnofer tine , n’y ayant point en français de la |
phyfique complète , ni qui foit à la portée de fon âge ; nées
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mais comme je fuis peiTuadée que la phyfique ne peut '
fe palier de la métaphyfique , fur laquelle elle eft
fondée , j’ai voulu lui  donner une idée de la méta¬
phyfique de M . de Leibnitz , que j’avoue être la
feule qui m’ait fatisfaite , quoiqu ’il me/ relie ' encore
bien des doutes.

L’ouvrage aura pluueurs tomes , dont il n’y en
a encore que le premier qui foit commencé à im¬
primer . Je crois qu’il paraîtra vers la pentecôte , et
je prendrai la liberté d’en préfenter un exemplaire
à V. À . R . , fi elle eft contente de ce que j ’ai l’hon¬
neur de lui envoyer aujourd ’hui.

Je m’aperçois que ma lettre eft déjà très-longue
et que je n’ai point encore parlé à V. A . R . de ma
reconnaiffance de la boîte charmante qu’elle m’a fait
la grâce de m’envoyer . Je 11’ai jamais rien vu de
plus joli et déplus agréablement monté ; maisV. A. R.
me permettra de lui dire qu ’il lui manque fon plus
bel ornement , et que quelque bien qu’elle m’ait
traité , je fuis très-jaloufe du prêtent dont elle a
honoré I\T. de Voltaire . Je crois qu’il a déjà en¬
voyé à V . A . R . fa métaphyfique de Newton,
et vous ferez peut -être étonné que nous foyons
d’avis fi différent ; mais je ne fais fi V . A . R a lu
un rabâcheur français qu’on appelle Montagne,
qui en parlant de deux hommes qu’une véritable ami¬
tié uniffait , dit : ils avaient tout commun, hors le
Jecret des autres , et leurs opinions.  Il me lemble
même que notre amitié en eft plus refpectable et
plus sûre , puifque même la diverfité d’opinion ne
l’a pu altérer ; la liberté de philofopher eft aulîï
néceffaire que la liberté de confcience . V. A . R»

Y 4

1740 -.
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‘ J nous jugera , et f en vie de mériter fon fuffrage nous
■ ' fera faire de nouveaux efforts. V. A . R . me per¬

mettra de la faire fouvenir du Machiavel ; je m’inté-
reffe à la publication d’un ouvrage qui doit être fi
utile au genre humain , avec le même zèle que j’ai
l’honneur d’être etc,

L E T T R E XX.

DU PRINCE R O Y A U

Rémusberg, 19 mai.

M adame , on ne faurait lire fans étonnement
l ’ouvrage d’un profond métaphyficien allemand,
traduit et refondu par une aimable Dame françaife ,
Vous démentez fi fort les défauts de votre nation,
que je crois que je puis vous difputer avec quelque
fondement à la France votre patrie , et fi vous ne
faites pas l’honneur aux Germains d’être Allemande
tout à fait , du moins vous doit -on compter parmi
ces intelligences fupérieures que produifent toutes
les nations , qui font un corps enfemble , et qu’on
peut nommer des citoyens de l’univers . La France
n’a produit jufqu ’à nos jours que des femmes
d’efprit , ou des pédantes . Les Rambouillet , les
Deshoulières , les Sévigné ont brillé par la beauté de
leur génie et la fineffe de leurs penfées : les Da-
cier étaient favantes , mais rien de plus. Vous
nous faites voir un phénomène bien plus extraos^

O
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dinaire , et l’on peut dire , fans bîeffer votre mo- -
deftie , que les fciencss que vous poffédez , et votre I74°*
façon de penfer et de vous exprimer , font autant
fupérieures à celles de ces dames , que l’eft le génie
de Voltaire à celui de Boileau , ou celui de Newton
à celui deDefcartes . Vosinftitutions phyfiques fédui-
fent , et c’eft beaucoup pour un livre de métaphy-
fique . S’il m’eft permis de vous dire mon fentiment
fans déguifement , je crois qu’il y a quelques chapi¬
tres où vous pourriez relferrer le raifonnement fans
l’affaiblir , et principalement celui de l’étendue , qui
m’a paru tant foit peu diffus. Vous me ferez d 'ail¬
leurs plaifir et honneur de m’envoyer tout l’ouvrage
achevé . On ne faurait affez vous encourager dans ce
goût fi rare que vous avez pour Iesfciences. J’efpère
que la facilité avec laquelle vous y faites des progrès
.fi merveilleux encouragera les dames à vous fuivre , v
et qu’elles renonceront enfin à ce miférable goût
pour le jeu qui les avilit , et qui affurément .ne peut
que les rendre méprifables.

J’ai connu par la correfpondance de M . de Vol¬
taire qu’il était ami tolérant , et que ferait l’amitié
fans indulgence et fans politeffe ? La haine exerce
un pouvoir tyrannique fur les efprits , elle fait des
efclaves ; mais l’amitié veut que toutfoit libre comme
elle ; il lui faut le cœur , mais elle eft indifférente
fur les opinions et les fentimens de l’efprit . Si l’on
confidère d’ailleurs ce que c’eft que les opinions et
les fectes , on verra que ce font des points de vue
différens d’un même objet aperçu par des yeux
presbytes ou myopes : ce font des combinaifons
de raifonnemens qu’une bagatelle fouvent fait naître



et qu’un rien détruit ; ce font des faillies de notre
imagination , plus ou moins vive , plus ou moins
bridée ; c’effc donc le dernier excès de la déraifon
que de renoncer à l’amitié d une perfonne , parce
qu ’elle avait cru que le foleil tourne autour du
inonde , et qu’elle elt perfuadée à préfent que c’eft
le monde qui tourne autour du foleil. Je penfe que
lorfqu ’on aime véritablement , l’amitié ne doit point
'être altérée par la maladie de l’ami ; qu’il ait la
petite vérole ou qu’il foit hypocondre , cela; n’y
changera rien , d’autant plus que le nœud de l’ami¬
tié n’eft ni la fanté du corps , ni la force du rai-
fonnement.

Je vous demande bien pardon , Madame , de mon
bavardage ; je me flatte que ce fera la Marquife du
Châtelet qui lira ma lettre , et non pas l’auteur
de la métaphyfique , entouré d’algèbre et armé d’un
compas ; je ne puis vous envoyer rien de femblable
aux admirables ouvrages que je tiens de votre fu¬
gacité et de vos bontés . Il ne me refte qu’à vous
affurer que j’ai plus que des raifons fufiïfantes pour
être avec une très-parfaite eftime,

MADAME,

Votre très-fidelle ami et admirateur.
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•LETTRE XXL

DE LA MARQUISE DU CHATELET.

Bruxelles , u juin.

SIRE,

Per METTEZ - MOI de venir joindre ma joie à
celle de vos Etats , et de l’Europe entière . Je me
préparais à répondre à la lettre philcfophique dont
le Prince Royal avait bien voulu m’honorer ; mais
je ne puis parler aujourd ’hui àV . M . que des vœux
que je fais pour elle , et du refpect avec lequel je
.fuis , etc.

/auteur
•jéian
bléle
ueh-
avons
es pour

LETTRE XXII.

DE LA MAROUISE DU CHATELET.

Bruxelles , 14 juillet.

SIRE,

J’EsPEREqueM. de Camas aura rendu compte
à V. M . du plaifir que j ’ai eu de le voir , et de
m’entretenir avec lui de tout ce qu’elle a déjà fait
pour le bonheur de fon peuple , et pour fa gloire.
V . M . peut aifément s’imaginer combien il y a eu

.•de queftions à effuyer ; je puis vous affurer que j’ai
trouvé le jour que j’ai paffé avec lui bien court,
et que je ne lui ai pas dit la moitié de ce que j’avais
à lui dire , quoique nous ayons toujours parlé de
,V. M . Je vois par le choix qu’elle a fait de IM. de

V

?
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-Camas , et de fes compagnons , quelle fe connaît
I ' ^°' aulïi bien en hommes qu’en philofophie . Je n’ai

guères connu d’homme plus aimable , et qui infpire
plus la confiance ; aufii n’ai - je pu m’empêcher de
lui laiffer voir le défir extrême que j ’ai d’admirer
de près V. M . Nous en avons examiné enfemble
les moyens , et j’efpère qu’il en aura écrit à V. M.
Il y en avait , un , qui n’eft plus à préfent en mou
■pouvoir : je m’en confole dans l’efpérance que le
voyage de V. M . à Clèves me mettra à portée de
lui faire ma cour , et de ne devoir cette fatisfaction
qu’à mon attachement pour V. M . et au défir ex¬
trême que j’ai de l’en affurer moi-même. Je rou-
giffais d’en avoir l’obligation à d’autres , et il me
fuffit que V. M . daigne le défirer pour que je faffe
l’impoffible pour y parvenir.

V. IYI. doit bien croire que puifque le commen¬
cement des Inftitutions de phyfique ne lui a pas
déplu , je vais preffer la fin de l’imprelfion , et j’ef¬
père les préfenter à V. M . , fi j’ai le bonheur de
la voir cet automne . Mais , Sire , il faut que je
vous dife que le cœur me faigne de voir le genre
humain privé de la réfutation de Machiavel , et je
11e puis trop rendre de grâces à V. M . de la bonté
qu ’elle a de m’excepter de la loi générale , et de
m’en promettre un exemplaire ; c’eft le don le plus
précieux que V.  M . puiffe me faire . Je ne crois pas
que l’édition s’en achève en Hollande ; mais j ’ima¬
gine que V. M . en fera tirer quelques exemplaires
à Berlin , et qu’elle n’oubliera pas alors la perfonne
du monde qui fait le plus de cas de cet incompa¬
rable ouvrage ; je ne connais rien de mieux écrit;
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et les penfées en font fi belles et fi jolies , qu ’elles
■pourraient même fe paffer des charmes de l’éloquence.
J’efpère que V . IVI. fera fervie comme elle le défire,
et que ce livre ne paraîtra point . M . de Voltaire
ira même en Hollande , fi fa préfence y  eft nécef-
faire , comme je le crains infiniment ; car les libraires
de ce pays -là fontfujets à caution , et je puis affûter
V . I\ l . qu ’il ne lui fera jamais de facrifice plus fen-
fible que celui de ce voyage ; j ’efpère cependant
encore qu ’il pourra s’en difpenfer.

V . M . a fans doute bien des admirateurs qu ’elle
ne connaît point ; mais je ne puis cependant finir
cette lettre fans lui parler d’un des plus zélés , qui
m ’appartient de fort près , et que M . de Camas a vu
ici ; c’eft IVT. du Châtelet ., fils du Colonel des gardes
du grand -Duc ; il a pallé exprès à Bareith en venant
deVienne ici , pour avoir le plaifir de parler de V. M.
et de , connaître la princeffe fa fœur ; il en eft parti
comblé des bontés que l’on a eues pour lui dans cette
cour , et le cœur tout plein de Frédéric.  Madame la
Margrave lui a donné un air de la compofition de
V . IVI. ; nous l’avons fait exécuter , et je travaille à
l’apprendre , car la mufique de V . M . eft bien favante
pour un gofier français , et je ne délirerais de perfec¬
tionner le mien que pour chanter fe«ouvrages , et fes
louanges . V . M . eft à préfent occupée à recevoir les
hommages de fes fujets de Truffe ; mais j ’efpère qu ’elle
eft bien perfuadée qu ’on ne lui en rendra jamais de
plus fincères et de plus refpectueux que celle qui a
l’honneur d ’être , etc.
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LETTRE X X 1 I I.

DE LA MARQUISE DU CHATELET,

Bruxelles, 11 août.

SIRE,

Si  le bonheur de voirV.IVT. et de connaître celui
que l’admire dèpuis fi long-temps n'était pas la chofc
du monde que je délire le plus , ce ferait celle que
■je craindrais davantage . Ces deux fentimens fe com¬
battent en moi ; mais jç fens que le délir eft le plus
fort , et que quelque chofe qu’il puiffe en coûter à
mon amour - propre , j’attends l’honneur queV . M.
me fait efpérer avec un emprefïement égal à ma re-
connaiffance. J’ai recours à votre aimable Céfarion ,
et je le fupplie , lui qui me connaît , de bien dire à V.M.
que je ne fuis point telle que fa bonté pour moi me re¬
préfente à fon imagination , et que je ne mérite tout
ce qu’elle daigne me dire de flatteur que par mon at¬
tachement et mon admiration pour V. M.

Croirez -vous , Sire , qu’à la veille de recevoir la
grâce dont V. M . veut m’honorer , j ’ofe lui en de¬
mander encore une autre ? 1\ I. de Valory a mandé
à M . de Voltaire , et les gazettes le difent prefque,
que V. M . honorera la France de fa préfence ; je
ne cherche point à pénétrer fi le Miniftre et le ga-
zetier ont raifon ; mais j’ofe repréfenter à V. M.
que Cirey eft fur fon chemin , et que je ne me con-
folerais jamais , fi je n’avais pas l’honneur d’y rece¬
voir celui à qui nous y avons ftfouvent adrefié nos
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hommages . J’ai prié TVT. de Kayferling d ’être mon - -
intereelfeur auprès de V . M . pour m’en obtenir f74°*
cette grâce : les grandes âmes s’attachent par leurs
bienfaits , c’eft - là mon titre pour obtenir de V . M.
la grâce que j ’en efpère.

V . I\ L ne fait point fans doute de grâce à demi;
ainfi j ’ofe efpérer qu ’elle ne mettra point de bor¬
nes à celle qu ’elle m ’accorde , et qu ’elle me mettra
à portée de profiter de tous les momens qu ’elle dai¬
gne m ’accorder ; j’implore encore ici l’interceffion
de Céfarion , avec lequel j ’entre dans des détails
que je n’ofe faire à V . M.

Je travaille à me rendre digne de ce que V . M.
veut bien me dire fur l’ouvrage dont j ’ai pris la
liberté de lui envoyer le commencement . Il eft fini
depuis long - temps , et j ’efpère le préfcnter àV . IYT.
J ’ai le deffein de donner én français une philofophie
entière dans le goût de celle de M . Wolf , mais
avec une fauce francaife . Je tâcherai de faire la fauce

courte ; iTme femble qu ’un tel ouvrage nous manque ;
ceux de M . Wolf rebuteraient la légèreté francaife
par leur forme feule ; mais je fuis perfuadéeque mes
compatriotes goûteront cette façon précife et févère
de raifonner , quand on aura foin de ne les point ef¬
frayer par les mots delemmes , de théorèmes , et de
démonftration , qui nousfemblent hors de leur fphère,
quand on les emploie hors de la géométrie . Il eft ce¬
pendant certain que la marche de l’efprit eft la même
pour toutes les vérités ; il eft plus difficile de la démê¬
ler et de la fuivre dans celles qui ne font point foumi-
fes au calcul ; mais cette difficulté doit encourager les
perfonnçs qui penfent , et qui doivent toutes fentic



qu’une vérité n’eft jamais trop achetée . Je crains
de prouver le contraire à V. IVI. par cette énorme
lettre , et que quelque vrai que foit mon refpect et
mon attachement pour elle , V. M . n’ait pas la pa¬
tience d’aller jufqu ’aux aflurances que prend la li¬
berté de lui en réitérer etc.

LETTRE XXIV.

DE LA MARQUISE DU CHATELET.

Fontainebleau, io octobre.

SIRE,

J ’ai partagé bien fenfiblement le plaifir que M . de
Voltaire a eu d'admirer de près le Marc -Aurèle mo¬
derne ; les lettres qu’il m’écrit ne font pleines que
des louanges de V. M . , et du bonheur qu’il y a à
paffer fes jours auprès d’elle.

J’ai pris le temps qu’il eft occupé à exécuter en
Hollande les ordres de V. M . , pour venir faire un
tour à la cour de France , où quelques affairesm’ap¬
pelaient ; et où j’ai voulu juger par moi-même de
l’état de celles de M . de Voltaire ; il a eu l’honneur
d’en parler à V. M . ; il n’y a rien de pofitif con¬
tre lui ; mais une infinité de petites aigreurs accu¬
mulées peuvent faire le même effet que des torts
réels . Il ne tiendrait qu’à V. M . de dilïiper tous les
nuages , et il fuffirait que M . de Camas ne cachât
point les bontés dont V . M . l’honore , et l’intérêt
qu’elle daigne prendre à lui ; je fuis bien certaine

que
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que cela fuffirait pour procurer à M . de Voltaire _ _
un repos dont il eftjufte qu ’il jouiffe et dont fa 174a.
fanté a befoin . Je ne doute pas que V. M . ne lui
donne cette nouvelle marque de fes bontés , et
qu’elle ne faflfe aujourd ’hui par J\ I. de Camas ce
qu’elle daigna faire par M . de la Chétardie dans un
temps où nous n’ofions pas même en prier V. M.
Louis XII difait qu’un roi de France ne devait
point venger les injures d’un duc d’Orléans ; mais
je fuis perfuadée que V. M . , faite pour furpalfer
en tout les meilleurs rois , penfe qu’un roi de
Pruffe doit protéger ceux que le Prince royal ho¬
norait de fon amitié. Je fuis bien affligée de me
trouver à une autre cour qu’à celle de V.  M . ; j’ef-
père toujours que je pourrai fatisfaire quelque jour
le défir extrême que j ’ai de l’admirer moi-même , et
de l’affurer de vive voix du refpect et de l’attache¬
ment avec lefquels je fuis , etc.

LETTRE XXV . ,

DE LA MARQUISE DU CHATELET.

Bruxelles, 24 décembre.

SIRE,

M ON devoir et mon attachement pourV. M.
m’ordonnent également de l’affurer de mon refpect
au commencement de la nouvelle année . C’eft avec
ces fentimens que je ferai toute ma vie , etc.
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LETTRE XXVI.

DE LA MARQUISE DU CHATELET.

Veifailles , 3 juin.

SIRE,

—- Ïl m’effc impoffible de contenir ma joie , et de ne
I ^4'2’ la pas marquer à V. M . ; les bontés dont elle m’ho¬

nore , m’autorifent à prendre cette liberté , et à
joindre ma voix au concert de louanges qui retentit
ici au nom de V. M . Nous lui devons les avan¬
tages de la guerre , et je me flatte que nous lui
devrons encore ceux de la paix ; pour moi qui ai
le bonheur d’avoir la première connu et admiré
V . M . , je ferai toute ma vie , celle qui prendrai le
plus de part à fa gloire , et qui ferai avec le plus
profond relpect , etc.

LETTRE XXVII.

DE LA MARQUISE DU CHATELET.

Paris , 7 mai.

SIRE,

Tvbs bontés dontV.M.m’honore,m’autorifentà
t i74j . prendre la liberté de lui faire part du mariage de

ma fille avec M . le duc de Montenero Caraffa.
V. M . fait bien que fi mes vœux avaient été exau¬
cés , c’aurait été à fa cour qu’elle aurait paffé fa vie,
et ç’eut été un bonheur dont j’aurais été bien jaloufe;
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je ne perds cependant point l’efpérance d’admirer —-
quelque jour de près celui auquel j ’ai voué depuis i74î*
long -temps l’attachement le plus refpectueux et le
plus inviolable . C’eft avec ces fentimens et le plus
profond refpect que je ferai toute ma vie , etc.

LETTRE XXVIII.

DE LA MARQUISE DU CHATELET,

Paris , 2 janvier.

SIRE,

Les occafions d’aflurerV. M . de mon refpect eC-
de mon attachement me font trop précieufes pour I "44»
ne pas profiter de celle que m’offre le commence¬
ment de l’année .. Je ne fais ce qu’on peut y fou-
haiter à V. M . Il me femble qu’on ne peut défirer
pour Achille que les années de Neftor . Pour moi,
Sire , je défire que V. M . continue de m’honorer
de fes bontés , et qu’elle foit bien perfuadée du
refpect avec lequel je fuis , etc.

LETTRE XXIX.

DE LA MARQUISE DU CHATELET.

Cirey , jo mai»

SIRE,

J[ E prends la liberté d’envoyer à V. M . une nouvelle
édition de quelques pièces qu’elle a daigné recevoir
avec bonté , lorfqu ’elles parurent pour la première
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_ - fois ; les occafions de faire ma cour à V. M . me
1744. font trop précieufcs pour en négliger aucune.

J’efpère qu’elle recevra avec fa bonté ordinaire ce
nouvel hommage que je rends plus encore au
philofophe qu’au roL

Si fofais , je fupplierais V . M . de me permettre
de lui témoigner la joie que je refiens de voir
S. A . R . la princeffe Ulrique remplacer par fes
talens la reine Chriftine ; elle était feule digne de
remplir le trône de cette illuftre reine . Je fuis avec
l’attachement le plus inviolable et le plus profond
xefpect , etc.

LETTRE XXX.

DE LA MARQUISE DU CHATELET.

Bruxelles, 8 feptembre.

SIRE,

JEne fais ce quim’afflige le plus, ou de favoir
V. M . malade , ou de perdre l’efpérance de lui faire
ma cour ; j’efpère qu’elle me faura quelque gré du
facrifice que je lui fais , et .que la préfence de celui
qui vous rendra cette lettre , ( et que j’efpère que
V, M . ne gardera pas long -temps,, ) lui prouvera
mieux que tout ce que je pourrais lui dire le refpect
et l’attachement avec lefquels je fuis , etc.
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LETTRE PREMIERE.

DU PRINCE ROYAL.

2 9 janvier.
%

]VTonsieur,  les attentions d’un homme de votre-
mérite percent toujours ; ce font des rayons de foleil 173x*
qui fe font jour à travers les nuages , et il n’y a
que votre modeftie feule qui puiffe vous rendre fi
retenu fur vous -même ; mais fi vous commettez une
injuftice envers votre perfonne , n’en faites pas du
moins à l’égard des autres . Soyez sûr , Monfieur,
qu’un mot de votre part oft plus flatteur pour moi
que les vœux d’un millier d’autres perfonnes , et
foit qu’il en revienne quelque chofe de plus à ma
vanité , ou que je me repofe fur la fincérité de vos
paroles , il eft toujours certain que le compliment
que vous venez de me faire à' l’occafion du renou¬
vellement de l’année , .eft de tous ceux que j’ai reçus
celui qui m’a le plus fait de plaiftr . Je vous prie,
ne vous en tenez pas Amplement , Monfieur , aux
complimens , et ne foyez pas fi chiche de quelques

Z 4
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-penfées et de quelques coups de plume que je vous
I/31 ' demande inftamment . Je fuis dans le préjugé que

deux mots de votre part m’inftruiront plus -fur les
matières de philofophie que la lecture des in-folio
les plus redoutables . Accommodez -vous , je vous
prie , à cette opinion , et n’épargnez point le papier.
Vous me devez quelque chofe pour le grand cas
que je fais de vous , ( ou vous le devez plutôt à
vous -même. ) Mais enfin il me femble que l’eftime
d’un étranger vous doit être affez précieufe pour
l’entretenir , en lui donnant toujours de nouveaux
fujets de l’augmenter . Je fuis avec une très-parfaite
eftime , votre très-affectionné ami.

LETTRE IL

DE M. DE FONTENELLE.

Paris, 20 mars.

MONSEIGNEUR,

_Tl yapréfentement bien des années qu’Alexandre
1737 . alla vifiter Diogène dans fon tonneau , et je crois

qu ’il eft à propos que ces traits - là foient rares,
comme ils le font effectivement ; car en même temps
que les princes qui font tant d’honneur aux philo,
fophes en font de plus grands princes , il eft à craindre
que les philofophes n’en foient moins philofophes.
J’en fais , Monfeigneur , l’expérience par moi-
même . Depuis qu’il a plu à V. A. R . de me faire
dire que mon nom et mes ouvrages étaient connus
d’elle , je fens que ma vanité en eft. fort augmentée.
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Elle a tant de fondement pour cette fois - ci , que
je n’entreprendrai point de la combattre , comme
j ’aurais fait peut -être en de moindres occafions . Un
autre fentiment auquel je ne puis trop me livrer ,
c’eft l’extrême reconnaiffance que je dois à la bonté
de Y. A. R . et qui accompagnera toujours le profond
refpect avec lequel je fuis , etc.

L «E T T RE III.

DE M. DE F 0  N T E N E L L E.

Paris , 10 juillet.

MONSEIGNEUR,

J En’ai pas ofé faire plutôtà V. A. R. mes très-
humbles rernercîmens fur la lettre dont elle m’a
honoré . J’ai eu peur qu’un prince qui penfe fi différem¬
ment de prt'faue tous les autres princes , ne fût pas
aulïi flatté qû’ils le font d’ordinaire de l’excès d’em-
preffement que les courtifans affectent de leur mar¬
quer en toute occafion , et j ’ai cru qu’il fallait fe
conduire avec vous ,Monfeigneur , à peu-près comme
avec un très-honnête homme d’un rang beaucoup
inférieur . Je fuis fans vanité très-mauvais courtifau,*
et je ferais même fâché qu’on me foupçonnât .de
l’être , parce qu’il me femble que ce ferait me foup-
Çonner de bien des vices et fur-tout de fauffeté . Je
vis hier un Suiffe , dont je ne pus favoir le nom,
parce qu’il me vint voir feul ; il venait de voyager
en Allemagne ; je le fis parler fur ce pays - là , et
tout naturellement il vous donna des louanges fim-
ples , fans aucun tour , fans intérêt , et qu’affurément
il ne croyait pas qui vous duffent revenir . Je

A
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défierais bien toute votre cour de vous en donner
d’une auffi bonne efpèce. Sur-tout votre amour pour
lesfciences piaffait fort à mon Suiffe, qui ne fe donnait
pourtant pas pour favant . Je fentis que ma vanité
me follicitait de lui dire que j’avais l’honneur d’être
connu de V . A. R . et même d’en avoir reçu une
lettre ; je réliftai à ce mouvement -là , mais je crains
qu’il n’y ait encore beaucoup de vanité à me vanter
d’un fi grand effort de modeftie . Je fuis , etc.

LETTRE IV.
DE M. DE FONTENELLE.

Paris, 29 feptembre.
MONSEIGNEUR,

O N a dit anciennement qu’il faudrait pour le
bonheur des Ftats que les philofophes fuffent rois,
ou que les rois fuffent philofophes . Mais ferait - ce
la même chofe des deux façons ? Pour moi je crois
qu ’il y a dè la différence. Que les philofophes foient
rois , voilà de pauvres gens à qui la tête va tourner,
ou du moins j’en ai grande peur . Que les rois foient
philofophes , ce font des gens que leur bonne conf-
titution a fauvés d’un grand péril , et que je fuis
sûr qui feront des merveilles . Qui potejl capere,
copiât.

Pour la philofophie qui ne regarde que l’univers,
et non pas nous , elle n’eft pas fort difficile , et de
très -petits hommes y peuvent être de grands hommes.
Defcartes et Newton en ont certainement été deux,
du moins en ce fens-là , et je ne prétends nullement
en exclure un autre . J’ai eu l’audace de faire leur
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parallèle dans un des volumes que l’Académie des -
fciences donne tous les ans au public ; et pour le
parallèle de leurs fyftêmes eu particulier , je l’ai fait
dans un grand nombre de ces volumes , et le ferai
encore apparemment , car cela ne vient que trop
fouvent à propos . L’ Attraction  fur laquelle V. A. R.
me fait l’honneur de m’interroger particulièrement,
n’eft point du tout de mon goût , je l’avoue : je ne
puis croire que ce foit-là le mot de l’énigme , à moins
que ce mot ne dût être une énigme lui-même. Si un
devin m’eût dit dans ma jeuneffe , où je voyais l’at¬
traction coulée à fond honteufement , que je devais
la voir revenir fur l’eau pompeufe et triomphante,
j ’aurais cru qu’il m’annonçait une vie de plufieurs
fïècles , et une nouvelle inondation de barbares.
Le retour de cette attraction -là fera quelque jour un
morceau bien curieux , et , à ce que je crois , peu
honorable dans fhiftoire de la philofophie . Après
une pareille révolution il n’y a rien qu’on ne puilfe
ou efpérer ou craindre.

Je vous ennuierais , Monfeigneur , fi je fuivais
cela plus loin . Et en effet ce n’eft pas une matière
à traiter par lettres . Il vaut mieux que je paffe à vos
brunes , que je fuis ravi qu’elles foient contentes
de moi , et d’autant plus que je foupçonne qu’il y
en aura bien quelqu ’une à qui j’aimerais mieux avoir
fait ma cour qu’à toutes les autres . Je l’affurerais ici
de mes très-humbles refpects , fi j’ofais. Je n’ai
jamais cru que la philofophie et l’amour fuffent auffi
incompatibles qu’on le dit ordinairement . Que l’un
prenne un peu fur l’autre , c’eft-à-dire l’amour fur
la philofophie , ( car affurément ce ne fera pas la

1757 -
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: philofophie qui prendra furl’amour , ) hé bien, il n’y
*73' • aura pas grand mal ; on en fera plus aimable, et

fouvent on en vaudra mieux. Il y a ici une attrac¬
tion plus proprement dite que l’autre , et qui fait
des merveilles. J’en raifonnerais auffi plus volontiers ,
mais je tomberais de même dans l’inco'nvénient de
trop difcourir , et félon toutes les apparences d’en
parler à qui en fait plus que moi , qui fuis tout à
fait hors d’exercice. Je fuis , etc. j

LETTRE V.

DE M. DE FONTENELLE.

Paris2j juin.

SIRE , T

—■—JEcroyais qu’àvotre avènementàla couronne je ŵ
I74°- n’aurajs q U’à féliciter V. M . fur l’attente où était

l’Europe entière de tout ce que promettaient vos P̂vt
grandes qualités , et les commencemens de votre vie.
IVlaisj’apprends de toutes parts que votre caractère, part,
impatient de fe développer , a éclaté dès les premiers ‘émoi
momens de votre règne , et par des difcours , et par ^ ce
des actions véritablement dignes d’un Roi . Vous fIW
voilà donc engagé , Sire, et plus que jamais ; mais fuéci
malheureufement vous ne l’êtes qu’à fuivre vos in- pnee
clinations naturelles. Pourquoi ne puis-je pas efpérer Mont
de jouir pendant toute fa durée du beau fpectacle
que vous allez donner au monde ? J’ofe me flatter Irffuft
que j’y aurais été bien fènflble. Je fuis avec le plus un
profond refpect , etc. ®ut
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LETTRE  PREMIERE.

DE M. ROLLIN.
è

Paris, 9 février.

MONSEIGNEUR,

Les  termes me manquent pour témoigner à V. A.R . -
la vive reconnaifTance dont m’a pénétré l’honneur I 7î7-
qu ’elle m’a fait de fe fouvenir de moi , et de me
prévenir d’une manière fi noble et fi obligeante . Ce
que vous avez ordonné qu’on me déclarât de votre
part , Monfeigneur , au fujet de mes ouvrages , eft le
témoignage le plus flatteur que je pulfe fouhaiter.
Le comble des vœux d’un auteur , eft de fe voit
eftimé et loué par un Prince d’un goût fi délicat , et
qui écrit dans une langue étrangère avec tant d’élé¬
gance , de juftelfe et de dignité . C’eft pourtant,
Monfeigneur , ce qui me touche le moins dans ce
qu’il vous a plu d’écrire à mon fujet . La bonté et
l’effufion de cœur avec laquelle V . A . R . s’exprime,
et un vif amour du bien public qui paraît animet
tous fes fentimens , me remplilfent d’une bien plus
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-jufte admiration , parce que ce font -là les grandes
vertus d’un Prince . Tout ce que je dois craindre,
Monfeigneur , c’eft que ce bon cœur et cet amour
du bien public ne vous aient aveuglé en ma faveur.
Mais , quand cela ferait ainfi , je me donnerais bien
de garde de fonger à vous tirer d’erreur . J’ai trop
d’intérêt à conferver une eftime qui m’eft fi glorieufe.
J’ofe dire , Monfeigneur , que je la mérite , non par
mes ouvrages , mais par la refpectueufe reconnaif-
fance et la profonde vénération avec lefquelles j’ai
l’honneur d’être , etc.

LETTRE II.

D E M. R O L L I N.

Paris, 9 février.

M ONSEIGNEUR,

(ĈOUFFBEZ que je prenne la liberté de préfenter à
V. A . R . le onzième volume de mon Hiftoire an¬
cienne . Le bon accueil qu’elle a fait à ceux qui l’ont
précédé , me donne lieu d’efpérer qu’elle voudra bien
encore recevoir favorablement celui-ci. Je fouhaite
fort , Monfeigneur , qu’il puiffe foutenir auprès de
vous la réputation de fes aînés. Je me trouve heu¬
reux de pouvoir fournir à V. A . R . quelque lecture
capable de l’amufer agréablement dans des momens
de loifir , dont elle fait faire un fi bon ufage . 11 eft
rare de trouver des princes qui aient un goût ft
marqué pour tout ce qui regarde les belles lettres et
les fciences. Outre le plaifir qu’elles vous caufent,
Monfeigneur , (et en eft -il un plus doux et plus



folide ? ) elles vous rendent avec ufure une partie-
de l’honneur que vous leur faites , en vous procu - x7j7.
rant l’eftime et Fadmiration de tous ceux qui appren¬
nent avec quelle ardeur et quel fuccès vous vous y
appliquez . La naiflance fait les princes , mais le
mérite feul fait les grands princes . Celui de cultiver et
de protéger les fciences et les favans , n'en eft pas
un médiocre ; et quand il fe trouve joint aux autres
grandes qualités , il ne contribue pas peu à en
relever le prix et l’éclat , comme on le voit dans le
fécond Scipion l’Africain . Vous ne me faurez pas
mauvais gré , Monfeigneur , de vous comparer à cet
illuftre Romain , dans l’éloge duquel les hiftoriens
font entrer ce goût exquis pour les belles-lettres qui
vous eft commun avec lui , et qui vous diftingue de
prefque tous les princes de notre temps . J’y trouve
bien mon intérêt ; puifque c’eft ce goût exquis qui
m’a procuré les témoignages d’eftime , j’ai penfé dire
et d’amitié , que vous m’avez donnés d’une manière
fi touchante . J’en conferverai toute ma vie une vive
reconnaiffance , etje ferai toujours gloire d’être avec
un profond refpect et un parfait dévouement , etc.

LETTRE III.

DE  M . R O L L I N.

Sans date.

MONSEIGNEUR,

J E me rendrais indigne de toutes les bontés que
V . A . R . a eues jufqu ’ici pour moi , fi je manquais
à vous témoigner la part que j’ai prife à tout ce que
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_ le Roi votre père a fait tout récemment en votre
1757. faveur . Toutes les grandeurs , tontes les fortunes

du monde ne font rien fans la paix de l’ame , et fans
une certaine douceur intime que répand dans le
cœur une union parfaite entre des perfonnes que la
nature et le fang lient enfemble par des nœuds fi
étroits . Je fouhaite , Monfeigneur , que cette union,
qui fait tout le bonheur de la vie , aille toujours
en croiffant , et ne laifie rien dans votre efprit qui
en puiffe troubler la tranquillité et la joie.

V . A . R . ne fe trouvera -t-elle point à la fin im¬
portunée et accablée de mes livres , qui vont fi fré¬
quemment fe préfenter devant elle ? S’ils deviennent
trop libres et trop hardis , j ’ofe le dire , Monfei¬
gneur , c’eft votre faute , et la fuite du trop bon
accueil que vous leur faites. Reçus fi gracieufement
par un Prince que fon goût exquis pour les
fciences et pour toutes les productions de l’efprit
ne diftingue et ne relève pas moins que fa haute
naiffance , ils croient valoir quelque chofe , et paraif-
fent avec confiance devant V. A. R . J’ai intérêt
qu ’elle les fouffre toujours avec la même patience
et la même bonté.

Mais ne dois-je pas craindre moi-même d’en abu-
fer en prenant la liberté , Monfeigneur , de faire
palfer fous vos yeux les programmes de plufieurs
exercices qu’un jeune homme de qualité a foutenus
dans un collège dont j’ai été long -temps Principal.
Ce jeune homme porte un nom bien connu dans
notre hifloire . C’eft un prodige , et je n’ai jamais
rien vu de fcmblable , ni qui en approchât . Dans
ces exercices , qui fie font faits devant de nombreufes

affemblées,

/



alfemblées , je l’ai.interrogé toujours à l’ouverture
du livre , et fouvent en me contentant de lui lire
moi -même plulieurs endroits des auteurs grecs,
qu’il expliquait très-bien en me les entendant feule¬
ment lire . Outre ce qui eft indiqué dans les pro¬
grammes , il a vu en hébreu les cent premiers pfau-
mes de David , et les deux premiers livres des Rois.
Comme cette étude eft étrangère à celle des belles-
lettres , auxquelles on fe borne dans les collèges,
on ne Un a permis d’y mettre par jour qu’un feul
quart d’heure . Ce jeune homme eut treize ans accom¬
plis la veille du dernier exercice qu’il a foutenu.

Pardonnez -moi , Monfeigneur , toutes mes impor¬
tunités et toutes mes impoliteffes . Elles ne diminuent
rien du profond refpect et du parfait dévouement
avec lefquelsj ’ai l’honneur d’être , etc.

LETTRE IV.

DE M. R O L L I N.

Paris, 27 Août.

MONSEIGNEUR,

"Votre altesse royale , parles marquesd’eftime
et de bonté qu’elle m’a données jufqu ’ici , m’a mis en
droit de 1u' préfenter avec confiance tous les ouvrages
que je pourrai compofer dans la fuite . Je prends donc
la liberté , Monfeigneur , de vous envoyer les deux
derniers tomes de l’Hiftoire ancienne , et le premier
de l’Hiftoire romaine . J’ai grand intérêt que ce nou¬
vel ouvrage trouve auprès de V. A . R . un accès auffi

A. a



*738.

37 ® LETTRES DU ROI DE PRUSSE

favorable que le premier . Les lettres obligeantes
qu’il vous a plu de m’écrire au fujet de l’Hilloire
ancienne , ont été pour moi l’approbation la plus flat-
teufe que je puffe fouhaiter . Beaucoup de perfonnes
à qui je les ai lues , m’ont fort preffé de les rendre
publiques en les joignant à mes livres , et j’y étais
allez porté de moi-même. Peut -être , Monfeigneur,
que l’amour -propre , qui eft bien fubtil , m’infpirait
ce défir ; car rien ne pouvait me faire plus d hon¬
neur . Il me femble pourtant que mon principal motif
était de faire connaître , dans tous les pays où mes
livres font portés , un prince qui penfe et parle en
Prince , et qui , à toutes les autres qualités dignes
defanaiflance , enjoint une affez rare , Monfeigneur,
dans les perfonnes de votre rang , qui eft d’aimer
les belles-lettres et les fciences , de les cultiver avec
goût etfuccès , fans préjudice aux devoirs effentiels
de leur état , de protéger et d'honorer ceux qui en
font profeffion , et par - là de les porter à fe rendre
de plus en plus utiles au public . C’étaient -là , Mon¬
feigneur , fi je ne me trompe , mes vues . Mais le
refpect que je dois à V . A . R . , et la crainte de lui
déplaire , m’ont arrêté tout court . Les mêmes raifons
m’ont empêché de donner communication de ces
lettres par écrit à qui que ce foit , quoique j ’en aie
été fort follicité , excepté à la Reine feule , qui,
apres m’en avoir demandé la lecture , a fouhàité que
je lui en donnaffe copie . Que ne devrais -je point
faire , et quels intérêts ne devrais -je point facrifier
pour me conferver l’eftime d’un Prince , qui ou¬
bliant ce qu’il eft et ce que je fuis , m’a prévenu
avec une bonté et une amitié ; (car j’ofe me fervir
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de ce terme, ) dont je ne perdrai jamais le fouvenir.
J’ai l’honneur drêtre avec le plus profond refpect , etc.

LETTRE  V.

DU PRINCE ROYAL.

11 feptembre.

M oNsxEuR, vous vous êtes fi fort attiré ma
confiance par l’Hifloire ancienne que vous avez
écrite , que je fuis perfuadé de l’excellence de tout
ce quifortira de votre plume . J’attends vos nouveaux
ouvrages avec toute l’impatience d’un lecteur alfamé
de bonne lecture ; très-peu capable de leur donner
du poids par mes fuffrages , je n’ai de capacité que
pour en fentir les beautés et les admirer . Je vous
remercie en particulier du plaifir que me procurent
vos foins , et de ce que vous voulez bien m’envoyer
vos nouveaux ouvrages . •Je fouhaite de tout mon
cceur que le Thucydide de notre fiècle puilfe voir
prolonger le fil de fes jours comme ceux du Roi
Ezéchias . Ce vœu vous paraîtra peut être intérelfé
par la part que je prends aux ouvrages que vous
publierez ; mais je puis vous affurer quel ’eftime que
j ’ai pour votre perfonne n’y participe pas moins. Un
fage hiftorien eft un phénix bien rare , et ce que
je puis fouhaiter de mieux aux grands hommes de
ce fiècle , c’eft que dans les âges futurs ils trouvent
des Rollins pour écrire leur hiftoire . Puiffiez -vous
jouir long -temps de l’eftime de vos contemporains,
et me procurer maintes et maintes fois le plaifir de
vous remercier , et d’applaudir à vos nouveaux

A a z
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1738.

1739-

ouvrages ! Je vous envifage , vous autres favans,
comme ceux qui doivent fervir de phare et de fanal
au faible genre humain , comme des étoiles qui doi¬
vent nous éclairer dans toutes fortes de fciences , et
comme des hommes qui penfent pour nous , tandis
que nous agilfons pour eux . Jugez donc , Monfieur,
fi je me départirai jamais de l’eftime véritable avec
laquelle je fuis , Monfieur Rollin , votre très -affec¬
tionné ami.

LETTRE  VI.

DE M. ROLLIN.

Paris , io Juin.

MONSEIGNEUR,

( ^ UOIQUE V . A . R . connaiffe parfaitement fhif-
toire dont je prends , la liberté de lui envoyer le
fécond tome , qui fera bientôt fuivi du troiiième,
je me perfuade néanmoins que les grandes qualités
des héros qu ’elle vous remet fous les yeux , et qui
font fi fort de votre goût , vous en rendent toujours
la lecture agréable et nouvelle . Vous y reconnaîtriez
une grande reffemblance de caractère entre V. A . R.
et plufieurs des plus fameux Romains , fi votremo-
deftie ne vous rendait diftrait fur ce point . Us c:on - '
nailfaient bien en quoi confiftent la folide gloire et
la véritable grandeur , et ils ne fe lailfaient pas
éblouir par le vain éclat de certaines qualités et de
certains avantages extérieurs , qui peuvent exciter
l’admiration du vulgaire , mais qui dans le fond ne
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rendent point les hommes plus eftimabîes , parce *- -
qu ’à proprement parler c’eft par le cœur que les
hommes font tout ce qu’ils font . Les lettres dont
V . A R., a daigné m’honorer , me paraiffent toutes
remplies de ces fentimens . Je les garde très-foigneu-
fement comme un titre de noblelfe pour moi , et une
preuve bien giorieufe des marques d’eftime et de con-
fidération que mes ouvrages m’ont attirées de votre
part . Quoique je m’en fente peu digne , comme je
compte n’en être redevable qu’à votre bonté , j’ef-
père que V. A . R . voudra bien me les continuer.
Je fuis avec la plus vive reconnaiffance et le plus
parfait dévouement , etc.

LETTRE VIL

DU PRINCE ROYAL,  .

Sans date.

IVÎonsieur  Rollin , je fuis étonné de la rapidité
étonnante avec laquelle vous travaillez à l’hiftoire
romaine , dans un âge où le cours ordinaire de la
nature nous permet à peine de vivre . Vous inftruifez
donc encore le public lors même que*vous femblez
déjà enjamber l’éternité ? Vous me ferez croire tout
ce que l’antiquité a feint du chant harmonieux des
cygnes avant leur mort .L’hiltoire romaine de M . Rol-
hn me femblera un phénomène plus merveilleux que
tout ce que la fable rapporte , et il fera confiant que
la vivacité de votre compofition , et l’excellence de
vos ouvrages ne fe démentiront aucunement malgré
le poids des années et le fardeau de l’âge ; il en eft

A a 3
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-- ainfi que de ces fleuves qui ne coulent jamais plus
rapidement qu’à mefure qu’ils s’éloignent plus de
leur fource.

J’ai admiré les progrès du jeune Guefclin ; j’ignore
s’il eft parent de ce fameux Bernard Guefclin dont
le nom ne périra jamais tant que l’on confervera
l’idée de l’honnêteté et de la valeur . Peut -être que
ce jeune homme fera avec le temps autant d’hon¬
neur aux lettres que fon parent en a fait à l’épée.
Il eft plus d’un chemin pour arriver à la gloire . La
carrière des héros eft brillante , mais elle eft teinte
de fang humain ; celle des favans eft moins impo-
fante , mais elle conduit également à l’immortalité;
et il eft plus doux d’inftruire le genre humain que
d’être l’artifan de fa deftruction.

Il n’eft point extraordinaire que vous qui m’avez
inftruit tant de temps , preniez part à ce qui m’ar¬
rive , et que vous participiez à ma fatisfaction ; c’eft
ce que je devais attendre de vos fentimens je n’en
fuis cependant pas moins reconnaiffant , et je regrette
de renfermer en moi ce qui pourrait vous en êtrè
un témoignage , vous aflurant que je fuis avec bien
de l’eftime , votre affectionné , etc.

LETTRE VIII.

DE M. R O L L I N.

Paris , ce 17 juin.
SIRE,

-uaud  ma vive reconnaiffance pour toutes vos
I 74°- bontés ne m’engagerait pas à témoigner àV . M . la

parf que je prends avec toute l’Europe à fon avé-
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nement à la couronne , je me croirais obligé de le-
faire pour l’intérêt et comme au Qom des belles-
lettres et des fciences , que vous avez non -feulement
protégées jufqu ’ici , mais cultivées d’une manière li
éclatante . Il me femble qu’elles font montées en
quelque forte avec vous fur le trône , et je ne doute
point que V. M . ne fe propofe de les faire régner
avec elle dans fes Etats , en les y mettant en hon¬
neur et en crédit . Mais , Sire , un autre objet bien
plus important m’occupe daij£ ce grand événement:
c’eft la joie que je fais qu’aura V. M . de faire le bon¬
heur des peuples que la providence vient de confier
à fes foins. Permettez -moi de le dire à mon tour.
Les lettres , Sire , dont V. M . m’a honoré , et que
je conferve bien foigneufement , m’ont fait con¬
naître le fond de fon cœur , entièrement éloigné de
tout fafte , plein de nobles fentimens , qui fait en
quoi confifte la vraie grandeur d’un Prince , et qui
a appris par fa propre expérience à compatir au mal¬
heur des autres . C’ell un grand avantage pour V . M.
d’être bien convaincue qu’elle n’eft placée fur le
trône , que pour veiller de là fur toutes les parties
de fon royaume ; pour y établir l’ordre , et y pro¬
curer l’abondance ; et fur-tout pour employer fon
autorité à y faire connaître et refpecter celui de qui
feul elle la tient , et de qui elle a l’honneur de tenir
la place fur la terre . Les rkhejjcs , la gloire, la
jiuiJJance font en fes mains. C'ejl lui qui donne le con-
feil , la prudence, la force. C'ejl par lui que les rois
régnent, et que les législateurs rendent la jujlice.  Qu ’il
lui plaife , Sire , de vous combler , vous et tout
votre royaume , de fes plus précieufes bénédictions

A a 4
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■- - et , pour les renfermer en un mot , qu ’il lui plaife
I 7+p- Je vous rendre un Roi félon fon cœur!  C ’eft ce que je

ne cefferai de lui demander pour vous , perfuadé que
je ne puis mieux vous témoigner avec quel profond
refpect et quel parfait dévouement je fuis , etc.

LETTRE IX,

DE M. ROLLI  N.

Paris 22 Juillet,

SI RE s

iVl e S livres ofent paraître devant votre trône , avec
quelque crainte à la vérité , mais avec encore plus
de confiance . Ils ne fe préfen tent pas néanmoins deva nt
V . M . pour en être lus , mais feulement pour en être
vus , et pour lui faire ma cour . Bien d ’autres foins
vous occupent maintenant . Inftruit à fond des actions
vertueufes et des grandes qualités des rois , tant
anciens que modernes , vous fongez , Sire , à les
égaler , et s’il fe peut , à les furpalfer . L’Europe paraît
attendre deV . M . qu ’elle lui donnera le modèle d ’un
prince attentif à remplir exactement tous les devoirs
de la royauté : et ils font grands ! C ’efl; l’agréable
elpérance dont fe flatte aulli , etc.
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LETTRE X.

DE M. R O L L I N.

Paris,  14 feptembre.

SIRE,

Je prends encore une fois la liberté d’écrire à
V . M . , en lui envoyant l’édition in - quarto  de mon
Traité des Etudes , qui fera bientôt fuivie de l’Hif-
toire ancienne . Quelque honneur et quelque plaifir
que me faffent les lettres de Y. M . , je ne dois pas
abufer de la bonté quelle a de répondre régulière¬
ment aux miennes , et ]e me crois obligé déformais
à ménager avec plus de foin que je n’ai fait jufqu ’ici
un temps devenu fi néceffaire et fi précieux pour
tout un royaume . Mes livres feront donc mes lettres.
Ils vous parleront pour moi ; et quand vous y lirez
de belles actions de quelque grand prince , V. M.
fuppofera , s’il lui plaît , que ce font de ma part au¬
tant de complimeus poux elle , ou du moins autant
de vœux . Je les chargerai de vous bien témoigner
mon refpect , ma vénération , ma reconnaiffance,
et fur-tout mon tendre attachement ; car cette ex-
preflîon me devient permife . V. M . , non-feulement
me permet , mais m’ordonne de l’aimer toujours . Et
comment pourrais -je ne le pas faire ? Comment pour¬
rais-je n’être pas vivement touché et attendri de
l’effufion de cœur avec laquelle vous avez bien voulu
m’écrire depuis votre avènement à la couronne ? Les

f,



-Rois ne fe piquent pas d’ordinaire d’avoir des amis,
*?4°* et il eft rare qu’ils en aient de véritables . L’inter¬

valle qu’ils mettent entr ’eux et le relie des hommes,
ell trop grand pour donner lieu à l’amitié , laquelle
en effet fuppofe une forte d’égalité . V . M . n’en ufe
pas ainfi. Elle defcend du trône jufqu ’à fon fervi-

, teur , et par-là trouve le moyen de le mettre de ni-
veau avec elle , pour en faire fon ami. Oui , Sire,
je le ferai toute ma vie . Mais c’eft trop peu pour
moi : que me refte -t-il encore de temps à vivre ?
Je fouhaite l’être pendant toute l’éternité . Cet unique
vœu dit beaucoup de chofes. Je fuis avec des fen-
timens que je ne puis exprimer avec allez de force
afcd’énergie , etc.
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M . DE CONDORCET.

LETTRE PREMIERE.

D E M. D E CONDORCET.

Paris, 22 décembre-

SIRE,

L ’ami  de M . d’Alembert ofe fe flatter que V. M.
daignera ne pas défapprouver la liberté qu’il prend
de lui parler d’une douleur qu’elle partage . Honoré
de la confiance intime de cet homme illuftre , je
fais , Sire , quelle était pour lui l’eftime et j ’ofe dire
l’amitié de V. M . Cette expreffion femble autorifée
en quelque forte par l’égalité avec laquelle V. M . a
toujours traité les hommes d’un génie fupérieur,
parce qu’elle n’a pu fe difïimuler fans doute qu’eux
feuls étaient véritablement dignes d’être vos égaux.

M . d’Alembert , qui avait paru craindre les fouf-
frances et les infirmités de la vicillcffe , a vu venir
la mort avec un courage tranquille et fans faite.
Dans fes derniers jours il s’amufait à fe faire lire les
énigmes du Mercure et les devinait . Il a corrigé la
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furveillede fa mort une feuille de la nouvelle édition
qu’il préparait de fa traduction de Tacite . Il s’occupait
avec autant de fang-froid que de bonté des moyens
d’afiurer après fa mort des récompenfes à fes domef-
tiques , des fecours à ceux que fa bienfefance fefait
fubfilfer . C’eft dans cette vue qu’il a bien voulu me
choilir pour fon héritier , et me donner cette dernière
marque de fon amitié et de -fa confiance.

Il n’a voulu payer aucun tribut , même extérieur,
aux préjugés de fon pays, , ni rendre hommage en
mourant à ce qu’il avait fait toute fa vie profeflion
de méprifer.

J’affligerai peut -être V. M . , ou plutôt j’exciterai
fon indignation , en l’inftruifant de ce qui a fuivi la
mort d’un homme , l’honneur de fa patrie . Son curé
n’a pas ofé à la vérité lui refufer la fépulture . Il favait
que j’aurais le courage d’invoquer contre cet acte de
fanatifrae l’autorité des lois , et que cette réclamation
ferait écoutée ; le prêtre s’eft donc borné à refufer
la fépulture dans l’églife , diftinction abfurde en
elle-même , mais encore en ufage parmi nous, qu’on
ne refufe point à ceux qui la payent , et à laquelle
les amis de M . d’Alembert attachaient quelque prix,
parce qu’elle leur donnait le droit de lui ériger un
monument . Le curé a joint à ce refus celui de tous
les petits honneurs qu’il pouvait ne pas accorder
fans fe compromettre , etM . d’Alembert a été porté
fans appareil au milieu d’un peuple étonné que fes
prêtres traitaffent avec tant d’indécence un homme
dont ces mêmes prêtres n’avaient jamais en vain
follicité la bienfefance dans les befoins extraordi¬
naires des pauvres.
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M . d’Alembert a laide un volume d’ouvrages de
mathématiques , et plaideurs volumes de philofo-
phie et de littérature , prêts à' être imprimés . Je me
propofe de donner une édition complette de fes œu¬
vres philofophiques et littéraires , etj ’ofe demander
à V. M . la permiffion de la faire paraître fous les
aufpices. C’eft au nom feul de M . d’Alembert que
je follicite cette grâce , le mien eft trop obfcur et
trop peu connu de V. M.

M . d’Alembert m’a remis la furveille de fa mort
fa correfpondance avec V . M , et tous fes papiers.
Il a confervé pendant cette opération , qui a été lon¬
gue , et bien douloureufe pour l’amitié , une fer¬
meté , une préfence d’efprit , un calme dont il était
impoffible de n’être pas attendri , en admirant fon
courage . Les lettres de V. AL ont feules paru dans
ce cruel inftant lui caufer des . regrets , et réveiller
fa fenfibihté . Son intention était depuis long -temps
que ce dépôt fut confié après fa mort à AI. Wa-
telet de l’académie françaife , fon ancien ami. Le
paquet , cacheté en préfence de AI. d’Alembert , a
été remis à AI. Watelet dans le même état.

Il a laiiïé d’autres marques précieufes des bontés
de V. AI. et n’a difpofé que d’un des portraits qu’il
avait reçus d’elle , en faveur de Aime. Deftouches,
la veuve de fon père , femme refpectable , qui de¬
puis l’enfance de AI. d’Adembert , n’a cefle de lui
donner des marques d’amitié et de confidération.

Je regarde les autres portraits comme un dépôt dont
je ferai l’ufage que V. Al. daignera me preferire.

La raifon , Sire, a fait en Europe depuis quelques an¬
nées des pertes multipliées et très-difficiles à réparer

i78î-
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■- Il lui refte encore un appui bien honorable pour elle,
1*83 - et tous ceux qui s’intéreiïent à fes progrès , font des

vœux pour la confervation de V . M . Je fuis etc.

LETTRE II.

DE M. D E C 0 N D 0 R C E T.

Sans date.

SIRE,

' 1 IVIonsieur Levêque accepte avec reconnaifiance
la place à laquelle V . M . a bien voulu le deftiner.
J’ofe me flatter qu ’il la remplira bien . Il eft à la
fois difciple de Locke et difciple des anciens ; et
joindra à la jufteffe et à la précifion de l’analyfe
moderne cette vigueur de principes qui nous plaît
tant encore dans la philofophie morale des Grecs
et des Romains . Je ne me confolerais point du mal¬
heur d’avoir mal répondu à la confiance de V . M.
la première fois qu ’elle m’en a honoré.

Nous venons de perdre M . Watelet , de l’aca*
demie françaife et de celle de V.  M . Il était le dé-
pofitaire des lettres qu ’elle a écrites à M . d’Alem-
bert , et il n’a fait aucune difpoütion . Elles feront
vraifemblablement remifes à M . le Duc de Niver-
nois . J’ai cru , par refpect pour V . M . et par intérêt
pour la mémoire de M . d’Alembert , devoir l’inftruire
de ces détails , et veiller autant qu ’il eft er noi fur
ce dépôt précieux pour les lettres , la philofophie et
l’humanité , jufqu ’à ce que V . M . ait daigné faire
connaître fes intentions fur cet objet.

Je fuis avec le plus profond refpect etc.
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LETTRE III.

DU ROI.

Sans date.

Si quelqu’un a de juftes précentiom fur mes let- —
très à feu M . d’Alembert , c’eft affinement vous , 7 4
Monfieur ;• mais elles n’ont pas été écrites pour voir
le jour ; ce ne font que des balivernes , aufli peu
propres à inftruire qu’à amufer . Ainfi je vous tiendrai
grand compte , fi vous voulez bien faire tout ce
que vous croirez le plus propre à empêcher qu’on
ne les publie . Pour parvenir à cette fin , vous n’au¬
rez donc qu’à vous faire remettre cette correfpon-
dance , comme un dépôt qui ne faurait tomber en
de meilleures mains. J’ai fait payer à Paris les frais
de voyage pour M . Levêque . S’il s’eft allez bien
trouvé de fon féjour à Pétersbourg , où j’ai appris
qu’il a paffé quelques années., il trouvera toujours
moins de différence dans le climat et les mœurs de
ce pays-ci , en fe rapprochant d’autant plus de fa
patrie . Sur ce etc.

LETTRE IV.

D U R O I.

Potsdam , 6 avriL

.Alutrefois  M . d’Alembert m’a fait le plaifir de
me procurer quelques bons fujets pour l’académie des ‘
fciences : ii vient de m’en manquer deux , et vous me
rendriez un véritable fervice, fi vous pouviez m’en
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procurer. L’un c’eft M . Thiebault , qui était gram« feul
inairien et purifte. Je crois que l’abbé Beauzée ferait relui
le plus capable de le remplacer, s’il voulait accepter comr
la place. Les appointemens pris enfemble montent à où la
1200 rifdalers, et le logement à part. L’autre qui . fociét
nous a quittés , c’eft IYL. Prévôt , qui avait le dépar- queji
temcnt,de la philofophie et des belles-lettres. Perfonne poffib
n’eft plus capable que vous de trouver .des fujets injudi
dignes de les remplacer. Cela ajouterait, s’il était linatt
poffible , à l’eftime que votre caractère et vos ou- la volt
vrages m’ont infpiré pour votre perfonne. avoir

Sur ce je prie Dieu qu’il vous ait en fa fainte et minr
digne garde. dans’

LETTRE V. kn  !
peut1:

DE M. DE CONDORCET. '™ui
tarais

Paris, 2 mai. p
SIRE, . fît le

L peuven'ouvrage  que j’ai l’honneur de préfenter à V. M . qu’on  ,
traite d’objets très-importaus. J’ai cru qu’il pourrait f0jent
être utile d’appliquer le calcul des probabilités à celle j’on(j0j
des décidons renduesà la pluralitédes voix , et comme p]US(je
j’ai toujours aimé prefque également les mathéma- liforme
tiques et la philofophie , je me fuis trouvé heureux . (0rme.,
de pouvoir fatisfaire deux pallions à la fois.

Je n’ofe défirer que V. M . daigne jeter les yeux 0>je
fur un difcours, beaucoup trop long peut-être, où j
j’ai expofé les principes et lesréfultats de l’ouvrage,
dégagés de tout l’appareil du calcul. Je prendrai ^ ^

feulement s’0péItl
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feulement la liberté de lui parler de deux de ces
réfultats . L’un conduit à regarder la peine de mort 1
comme abfolument injufte , excepté dans les cas
où la vie du coupable peut être dangereufe pour la
fociété . Cette conclufion eft la fuite d’un principe
que je crois rigoureufement vrai : c’eft que toute
poflibiÙté d’erreur dans un jugement eft une véritable
injuftice , toutes les fois qu’elle n’eft pas la fuite de
la nature même des chofes , et qu’elle a pour caufe
la volonté du législateur ^: or comme on ne peut
avoir une certitude abfolue de ne pas condamner
un innocent , comme il eft même trèsTprobable que,
dans une longue fuite de jugemens , un innocent
fera condamné : il me paraît en réfulter qu’on ne
peut fans injuftice rendre volontairement irréparable
l’erreur à laquelle on eft néceffairement et involon¬
tairement expofé.

Le fécond réfultat eft l’impoffibilité de parvenir,
par le moyen des formes auxquelles les décifions
peuvent être alfujetties , à remplir les conditions
qu’on doit exiger , à moins que ces décifions ne
foient rendues par des hommes très-éclairés ; d’où
l’on doit conclure que le bonheur des peuples dépend
plus des lumières de ceux qui les gouvernent que de
la forme des conftitutions politiques ; et que plus ces
formes font compliquées , plus elles fe rapprochent
de la démocratie , moins elles conviennent aux nations
où le commun des citoyens manque d’inftruction ou
de temps pour s’occuper des affairés publiques ; qu’en-
fin il y a plus d’efpérance dans une monarchie que
dans une république de voir la deftruction des abus
s’opéreravecpromptitude et d’une manière tranquille,

Bb
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— — Lesconféquencespeuvent être importantes , nefût-
x7Ss. ce que pour les oppo fer a cette efpèce d'exagération .

qu ’on a voulu porter dans la philofophie ; mais j’ai
cru qu’il fallait fe borner à les indiquer dans un
Ouvrage fo'rti des preffes d’une imprimerie royale.

Je demande pardon à V . IV1. de lui parler fi long¬
temps de mes idées , et je la fupplie de ne regarder
la liberté que je prends de lui préfenter mon ouvrage
que comme un témoignage de mon admiration et de
mon refpect.

Je ferai tous mes efforts pour répondre à la confiance
dont V. IY1. m’a honoré . Je ne puis encore lui propofer
qu’un feul fujet qui pourrait remplacer M .Thiebault
dans l’académie et donner des leçons de grammaire.
C’eft M . Dupuis ; il eft profeffeur depuis long -temps
dans l univerfité de Paris . Sa conduite et fou amour

pour le travail lui ont mérité l’eftime générale ; mais
fon goût dominant pour l’érudition l’a conduit à
entreprendre un grand ouvrage fur les Théogonies
anciennes , fur l’origine des conffellations , et il ne-
peut continuer ce travail et le publier .fans offenfer des
gens qui ont encore ici quelque crédit . Ce n’eft pas
qu’il veuille attaquer directement les chofes établies,
mais les conféquences qui réfuitent de fes Hifculîions,
ne peuvent pas toujours fe concilier avec les idées
communes . Il n’a pu même , en voilant ces confé¬
quences , au liafard d’affaiblir le mérite de fon travail,
éviter de déplaire à une partie des membres de notre
académie de belles lettres , qui ont voulu l’engagera
faire fa profeffion de foi fur l’antiquité du monde.
Dans cette pofition cruelle pour un homme fage , niais
honnête et ferme., il. accepterait avec reconnaiffance
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tine place dans votre académie , et une chaire dans
votre école militaife . Un feul obftacle l’arrête ; il
ferait dans dix -huit mois ce qu’on appelle émérite , et
aurait une retraite allurée de 1400 livres de notre
monnaie ; au lieu qu’en quittant aujourd ’hui , il
perdrait dix - huit ans de fa vie employés dans
l’efpérance de cette retraite . Mais V. M . pourrait
appianir cet obftacle . Les profeffeurs qui voyagent
par ordre du Roi peuvent conferver leur titre , en fe
iefant remplacer ; et fi V. M . parailfait y prendre
quelque intérêt , cet ordre ne ferait pas difficile à
obtenir.

Par là elle acquerrait un très-bon profeffeur de
grammaire , un académicien d’une érudition très-
diftinguée , et qui a fu y porter de l’efprit et une
philofophie très-rare parmi cette claffe de favans.
Je pourrais propofer à V. M . d’autres hommes de
mérite , mais aucun qui fût du même ordre . D ’ailleurs
une longue habitude d’enfeigner , et une conduite
exempte de reproches dans un corps où fes opinions
et fon mérite lui ont fait des ennemis et des jaloux,
femblent des avantages que bien peu d’hommes de
lettres auraient au même degré.

M . Beauzée , dont V. M . m’a fait l’honneur de me
parler , eft âgé , afièz dévot , très-flatté de fiéger à
l’académie françaife , et quoique peu riche , il a pour
lui-même et pour fes enfans des efpérances qui le
retiennent ici.

J’efpère pouvoir bientôt remplir les intentions de
V. [\1. pour un profeffeur de philofophie 'et de belles-
lettres : mais elle connaît trop bien l’état de notre
littérature et de notre philofophie pour 11e pas me

Bb 3
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_pardonner un peu de lenteur dans l’exécution de
i ^8î - cette partie de fes ordres . Je fuis avec le plus profond

relpect etc,
I .

LETTRE VI.

D U R O I.
(jÜI

Potsdam, 11 mai. [2V,

Je vous fuis très -obligé des Eloges que vous avez C3m
eu la bonté de m’envoyer : et pour vous parler avec
toute la fmcérité poflible , j’avoue que je les trouve
bien fupérieurs à ceux de M . d’Alembert , qui avait °PI|:
pris un ftyle trop fimple et trop familier , qui ne tlue
s’adapte pas trop à ce genre d’écrire, qui exige quelque ®eo
élévation fans enflure . La manière deM . deFontenclIe BS ^
était peut -être trop fatirique , comme il paraît par aîr01
quelques uns de fes Eloges , qui font plutôt des criti- etPa
ques que des panégyriques . Je fouliaite que la France ^ 1
vous fonrnilfe des fujets qui méritent par leur génie et
par leurs talens qu’on en faffe des Eloges dignes de °̂ui
tenir leur place à côté de ceux de leurs prédéceffeurs . Clrfl:
Sur ce je prie Dieu etc . Ang
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LETTRE VI I.

DU ROI.

Potsdam , 29 Juin.

J ’ai reçu votre lettre , mais j ’attends votre ouvrage,
qui n’eft pas encore arrivé . Je vous remercie de me 1
l’avoir communiqué , etje m’en tiendrai à la préface,
comme vous me l’indiquez : caries ignorans de ma
claffe fe contentent du réfuitat de vos calculs , fans
fonder des profondeurs infinies . A l’égard de vos
opinions touchant la peine du délit , je fuis bien aife
que vous foyez du même fentiment que le Marquis
Beccaria . Dans la plupart des pays , les coupables
ne font punis de mort que Ioifque les actions font
atroces . Un fils qui tue fon père , l’empoifonnement
et pareils crimes, exigent que les peines foient grièves,
afin que la crainte de la punition retienne les âmes
dépravées qui feraient capables de le commettre.
Pour ce qui concerne la queflion , il y a près de
cinquante ans qu’elle elt proferite ici , comme en
Angleterre . La raifonen eft des plus convaincantes ;
elle ne dépend que de la force ou de la vigueur du
tempérament de celui auquel on l’applique : un
moyen qui peut produire un aveu de la vérité ou un
menfonge que la douleur extorque , eft trop incertain
et trop dangereux pour qu’on puiffe l’employer . Je
comprends malheureufement que la philofophie n’ofe
pas marcher tête levée dans tous les pays.

Je vous fuis très-obligé de la peTonne que vous me
propofez à la place deM . Thiebault ; je l’accepterai
très -volontiers , fi vous pouvez l’y difpofer , et au

Bb 3
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,- cas qu’on ne pniffe point lui obtenir cette penfion dont
178$. il efpère de jouir en France , on pourra lui en accorder

une fur fa retraite , s’il ne pouvait plus vaquer à des
emplois . Jecrirai d’ailleurs au Baron deGoltz , pour
effayer d’obtenir cette penfion de la France ; et en cas
de refus j’arrangerai le tout . Pour fa Théogonie , il
pourra la publier ici félon fon bon plaifir . En gros, je
fuis de fon opinion , que les planètes et le globe que
nous habitons , font infinimentplus anciens qu’on ne le
débite : et de toutes les hvpothèfes que l’on foutient
fur ce fujet , celle de l’éternité du monde eft la feule
où fe rencontre le moins de contradictions et celle où
il y a le plus d’apparence de vérité,
I Je conçois que pour trouver un profeffeur de philo-
fophie et de belles -lettres , il faut du temps et du choix;
ainfije ne vous prefferai pas fur ce fujet , ficen ’eftque
je vous prie de vous reffouvenir quelquefois d’un
nombre de jeunes gens râffemblés dans une académie,
attendant avec emprelfèmentdes inftructions qui leur
rnanquentpendantl ’abfence d’un profeffeur . Sur ce etc,

lettre  y i il
DE M. DE CONDORCET.

Sans date.
SIRE,

Un  capitaine d’artillerie , nommé M . de Saint*
Remi, .a propofé un prix de fix cents livres pour
un Eloge de M . d’Alembert , au jugement de l’acadé¬
mie françaife . Quelques -uns de fes amisfe font réunis
avec M . de Saint -Remi pour faire frapper la médaille.
II n’en exifte qu’une encore , et j’ai cru devoir en
faire hommage à Y. M.
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L’académie francaife n’a reçu aucun difcours , et
elle eft obligée de remettre le prix à une autre année.
J ’en ai été affligé , non pour la gloire de M . d’Alem-
bert , mais pour notre littérature . La plupart de
ceux qui travaillent ordinairement pour ces prix-
avaient des obligations de plus d’un genre à M.
d’Alembert , et leur filence les expofe au reproche
d’ingratitude , à moins qu’ils ne permettent de le
regarder comme un aveu de leur ignorance . Cette
ignorance eft la plaie fecrète de notre littérature et de
notre phiiofophie . On fait des phrafes , parce qu’on
n’a point d’idées ; on écrit d’un ftyle extraordinaire,
parce qu’on n'a pas des chofes communes à dire , et
on débite des paradoxes , faute de pouvoir trouver
des vérités qui ne foient pas triviales.

Je fuis avec le plus profond refpect , etc.

LETTRE  IX.

D U R O L

Potsdam, 9 août.

J ’ai  reçu la médaille deM . d’Alembert que vous avez
eu la bonté de m’envoyer . J’aurai »voulu qu’on lui eût
lailfé fa perruque , comme il la portait d’ordinaire,
parce que rien ne contribue plus à larelfemblance que
de graver les hommes dans l’ajuftement où on était
accoutumé de les voir . Il eft finguîier que M . de
St. Remy ait fondé un prix pour les médailles des
philofophes , et que beaucoup de gens de lettres qui
avaient des obligations à TVT. d’Alembert , fe foient
difpenfés d’en faire l’éloge . Rien de plus rare dans le
monde que la reconnaiffance : toutefois la mémoire de
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M . cl’Al embert n’y perd pas grand ’ clrofe , et il vaut
mieux n être point loué que de l’être mal Les beaux
jours de la littérature font paffés , il n’y a que des
trônes vacans et peu de poflulans dignes de s’y placer.
Vous qui avez, été l’élève du grand homme que nous
regrettons , vous feul pouvez lui fuccéder . Sur ce etc.

LETTRE X.

DE M. DE CONDORCET.

Paris, 19 feptembre.

SIRE,

JEn’ai reçu la lettre dontV.M. m’ahonoré que
depuis peu de jours , au retour d’un voyage que j’ai
fait en Bretagne et en Berry pour y examiner des
projets de navigation.

J'efpère que M . Dupuis obtiendra de notre gou¬
vernement la grâce pour laquelle V. M . a daigné
témoigner quelque intérêt . Le corps de l’univerfité ,
loin de s’y oppofer , a paru flatté de l’honneur que
reçoit M . Dupuis et qui réjaillit fur le corps même.
L’intrigue de quelques hommes médiocres , jaloux
de M . Dupuis , qui font d’ailleurs bien fùrs de n’être
jamais appelés hors de leur collège , a fait naître
quelques légers obflacles , mais M . le Comte de
Vergennes pourra aifément les lever.

J ’ai en vue un homme de mérite pour la place de
profeffeur de belles - lettres et de philofophie ; mais
avant d’avoir l’honneur de le propofer à V. M . , je
dois prendre encore qucdques informations.

\
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Nous fommes malheureufement encore bien
éloignés en France de ne punir de mort que pour des
crimes atroces . Nos lois affujetti lient à cette peine
pour plufieurs efpèces de vols , et ces vols ont été
dallés non d'après des principes fixes , mais par des
motifs partieul 1ers, et d’après ce qu’ont paru exiger des
circonftances pafiagères . Notre jurifprudence crimi¬
nelle eft inférieure à celle de la plupart des notions de
l’Europe . Au commencement de ce fiècle , l’Angle¬
terre feule avait fur nous quelque avantage . Un des
premiers foins de V. M . a été de perfectionner cette
partie de la législation dans la monarchie qu’elle
gouverne , et plufieurs fouverains depuis ont fuivi
fon exemple.

Une feule confidération m’empêcherait de regarder
la peine de mort comme utile , même en fuppofant
qu’on la réfervât pour les crimes atroces , c’eft que ces
crimes font précifément ceux pour lefquels les juges
font le plus expofés à condamner desinnocens . L’hor¬
reur que ces actions infpirent , l’efpèce de fureur
populaire qui s’élève contre ceux qu’on en croit les
auteurs , troublent trop fou vent la railon des juges
magiflrats ou jurés , et il y en a eu des exemples trop
fréquens en Angleterre comme en France.

Je fuis avec le plus profond refpect etc.
LETTRE XI . '

DU ROI.

Potsdam , 14 octobre.

JEvous fuis très-obligé de la peine que vous vous
donnez pour me procurer les inflituteurs dont notre

17SÇ
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-académie a grand befoin . Je conçois qu’il y a des
1785- lenteurs tant pour le choix des fujets que pour les

déterminer à accepter les poftes qu’on leur propofe ,
et je ne doute point que vous ne réufliffiez à me
procurer des gens habiles , de quoi je vous aurai
une grande obligation.

J’en viens à l'article des lois que I\ ï . de Beccaria a
fi bien expliquées et fur lefquelles vous avez éga¬
lement écrit. Je fuis entièrement de votre fentiment,
qu’il ne faut pas que les juges fe prelfent à pro¬
noncer leurs fentences , et qu’il vaut mieux fauver
un coupable que de perdre un innocent . Cependant
je crois m’être aperçu par l’expérience , qu’il ne

/faut négliger aucune des brides par lefquelles on
conduitles hommes , favoir les peinesetles récom-
penfes ; et il y a tels cas où l’atrocité du crime doit
être punie avec rigueur . Les alfaffins et les incen¬
diaires , par exemple , méritent la peine de mort ,
parce qu’ils fe font attribués un pouvoir tyranni¬
que fur la vie et fur les poffeffions des hommes.
Je conviens qu’une prifon perpétuelle eft en effet
une punition plus cruelle que la mort ; mais elle
n’eft pas fi frappante que celle qui fe fait aux yeux
de la multitude , parce que de pareils fpectacles
font plus d’impreffion que des propos palfagers
qui rappellent les peines que fouffrent ceux qui
languiffent dans les prifons . J’ai fait dans ce pays-
ci tout ce qui a dépendu de moi pour réformer
la jufhce et pour obvier aux abus des tribunaux.
Les anges pourraient y réuffir , s’ils voulaient fe
charger de cette befogne ; mais n’ayant aucune
connexion avec ces Meflieurs -Li, nous fournies réduits
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à nous fervir de nos femhlables , qui demeurent
toujours beaucoup en arrière dans la perfection.

Sur ce je prie Dieu etc.

L E TT RE XII.

PE M, DE CONDORCET.

Paris, 11 novembre,

SI R E ,

L a bonté avec laquelleV.M.adaigné accueillir
quelques -uns de mes Eloges académiques , m’enhardit
à lui offrir ceux des favans morts pendant l’année
3782. Cette année a été funelte à l’académie et lui
a enlevé la dixième partie de fes membres.

V. M . trouvera dans ces Eloges celui de Vau-
canfon , qu’elle a voulu appeler à Berlin au com¬
mencement de fon règne , et qui n’a dù qu’à cette
marque de fou ellime la fortune dont il a joui depuis
dans fa patrie : et c’eft elle encore qui eut la bonté
de nous avertir , quelque temps après , que M.
d’Alembert était un homme de génie . Nous aurions
fou vent befoin et en plus d’un genre des leçons
de V. M.

Elle a trouvé un peu trop de familiarité dans les
derniers Eloges de M . d’Alembert . Les plus grands
écrivains font expofés à tomber dans ce défaut,
lorfqu ’ils vieilliffent . Voltaire lui-même n’en a pas
été exempt , fur-tout dans fes vers , et n’a pu le
cacher dans fa profe qu’à force d’efprit et de grâces.
Nous y.fommes portés naturellement ; nous nel ’évi-
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tons qu ’en veillant continuellement fur nous -mêmes,
et cette vigilance continue nous Jaffe et nous fati¬
gue , lorfque nos organes commencent à perdre
de leur force et de leur fouplelfe . J’efpère avoir
bientôt l’honneur de fonmettre au jugement de
V . M . le relie de la collection des Eloges de mon
illuftre ami , et j ’ofe me flatter qu ’elle y trouvera
un grand nombre de morceaux nobles ou piquans,
dont la philofophie fine et profonde obtiendra
grâce pour les négligences qu ’elle y remarquera.

Les gazettes nous avaient alarmés fauffement,
L ’Europe entière n’attend que de V . M . le main¬
tien de la tranquillité dont elle jouit . C ’eft une gloire
qui vous était réfervée et qu ’aucun héros guerriern ’avait encore méritée.

Je fuis avec le plus profond refpect etc.

LETTRE XIII.

DU ROI.

Potsdam, 12  décembre,

J Evous fuis infiniment obligé des Eloges acadé¬
miques que vous venez de m ’envoyer . Je fuis de
votre avis , que l’âge affaiblit auffi bien le ftyle des
profateurs que la verve des poètes , et qu ’il faut
dire avec Boileau à tous les hommes de lettres âgés :

Malheureux laide en paix ton cheval vieilliffant,
De peur que tout à coup efflanqué, fans haleine,
Il ne jette , en tombant , fou maître fur l’arène.
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Je compte toujours que vous voudrez bien vous-
donner la peine de me procurer un certain M.
Lévêque , dont j ’ai entendu dire beaucoup de bien,
pour remplir la place de profeffeur de philofophie
dont mon académie a fi grand befoin . Je fuis fen-
fible à la part que vous prenez à ma fan té. Â mon
âge il faut toujours avoir un pied dans l'étrier,
pour être prêt à partir , quand le quarl -d’lieure de
Rabelais fonne.

Sur ce je prie Dieu qu’il vous ait en fa fainte et
digne garde.

LETTRE XIV.

DU ROI.

Potsdam , 6 février.

J Evous ai beaucoupd’obligation de ce que vous- *
voulez avoir foin que cette correfpondance que j’ai *786-
eue avec feu M . d’Alembert ne paraiffe pas . Mes
lettres ne méritent que d’être vouées à Vulcain;
elles ne font ni amufantes , ni intéreffantes pour le
public . On eft d’ailleurs déjà aflez furchargé dans ce
fiècle, plus abondant en mauvais ouvrages qu’en bons
écrits , fans y ajouter encore les miens. Vous m’avez
rendu un vrai fervice en me procurant un purifie et
un autre profeffeur pour l’académie militaire ; ces
jeunes gens attendent avec impatience leur arrivée,
parce que leur éducation eft négligée jùfqyçï -là. Sur
ce , etc.
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LETTRE XV.

DE M. DE CONDORCET,

Paris , 26 mars.
SIRE,- -JEn’ai point ceffé de faire tous mes efforts pouf

i "86. préferver de toute efpèce d’indifcrétion Ja corref-
pondance de V. M . avec M . d’Alembert . M . Wa~
telet était receveur général des finances ; la chambre
des comptes a mis le fceilé fur fes papiers , et tout
ce que la rigueur des formes a pu permettre , c’eft
que la correfpondance fût remife à M . de Nicolai,
premier préfident de cette chambre , qui la gardera
jufqu ’à ce qu’une perfonne chargée des ordres de
V. M . la reclame en fon nom.

Si elle veut bien en charger M . le Baron de
G rimm , ou fi elle daigne permettre que ce dépôt fi
précieux pour la gloire de mon ami et pour celle des
lettres me foit confié , il ceffera d’être expofé aux
différens genres d’indifcrétion qui peuvent fe com¬
mettre . Je puis répondre à V. M . qu’il ne fortirait
jamais d’entre mes mains , et que je prendrais les
précautions les plus certaines pour qu’aucun événe¬
ment ne pût l’expofer de nouveau.

M . Lévêque fera prêt h partir vers la fin d’Avril.
Un homme de lettres , père de famille , très-peü
riche , a befoin de plus dé temps qu’un autre pour
arranger fes affaires, quoique très peu compliquées,
Toute négligence peut être fatale à une petite for¬
tune.

M . Dupuis ne pourrait partir que vers le mois

de
ila
ritei
luii
des
l’uni
des
Je

J’A
VJ
à!\I.
cei
me!
et ii
l’av;

V
dont
avait
plus
de\
char
de;
cett



ET DE M. DE CONDORCET . 399

de feptembre . C’eft-alors qu’il deviendra libre ; car
il a été impoffible de lui obtenir une grâce que mé¬
ritent fes talens , et que l’intérêt que V. M . a daigné
lui témoigner , lui aurait furement fait accorder , fi
des corps , et fur-tout des corps compofés comme
l’univerfité de Paris , pouvaient fe conduire comme
des particuliers.

Je fuis avec le plus profond refpect , etc.

LETTRE XVI,

DE M. DE CONDORCET.
j . . .. . . .. . .

I

Paris, 6 mai.

SIRE,

J’A1 été vivement touché de la bonté avec laquelle
V . j\ I. a daigné me permettre de reclamer fes lettres
h M . d\41embert , et de conl'erver entre mes mains
ce dépôt précieux . Cette marque de fa confiance
me fera toujours chère ; j’en garderai une éternelle
et refpectueufe reconnaiffance , mais je n’aurai pas
l’avantage d’en profiter.

V. IV1. verra par la lettre de M . de Vergennes
dont j’ai l’honneur de lui envoyer une copie , qu’il
avait déjà difpofé de ce dépôt , ce qu’il a troUvé
plus prudent de deviner que d’attendre les intentions
de V. M . M . de Nicolaï , premier préfident de notre
chambre des comptes , qui avait pofitivement jpromfs
tle garder les lettres , qui ne les avait reçues qu’à
cette condition , ne s’eft pas cru obligé de remplir
fes engagemens . '
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__ _ Il doit m’être permis d’en être affligé. V . M . eft ^
1786. la feule perfonne qui puiffe ne pas fentir tout le prix

de fes lettres ; et l’intérêt que je prends à la gloire
de M . d’Alembert , peut -il me laifler voir avec indif- „
férence la deftruction du plus beau monument qui feit
pût honorer fa mémoire ? Mais les regrets , loin de et!
diminuer les fentimens que la bonté , que la con- âvei
fiance de V. M . m’ont infpirés , ne peuvent que les me
augmenter . récla

Daignez , Sire, en agréer l’hommage , et me per- perle
mettre de vouer pour toujours à V. M . quelque que
chofe de plus que du refpect et de l’admiration . mor

Oferai -je joindre les vœux à ceux de l’Europe ? infti
Il ell fans exemple qu’un Roi , qu’un héros ait excité ajou
chez les nations étrangères un intérêt fi vif , fi général , mati
fi profondément fenti ; il a été unique comme le le p]
grand homme qui en était l’objet . Me
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LETTRE DE M . DE VERGENNES.

Verfailles, ; mai.

„ J’ai reçu , Monfieur , la lettre que vous m’avez
fait l’honneur de m’écrire le premier de ce mois,
et la copie de celle du Roi de Prude que vous y
âvez jointe . C’eft avec regret , Mondeur , que je
me trouve dans l’impoffibilité de fatisfaire à la
réclamation que vous formez . Inftruit par des
perfonnes dignes de foi que le Roi de Prude défirait
que la partie de fa correfpondance recueillie à la
mort de M . Watelet , ne fût point rendue publique,
inftruit d’ailleurs que fa publicité ne pouvait rien
ajouter à la gloire de ce monarque , vu la nature des
matières qui y étaient traitées , il a paru que le moyen
le plus efficace pour adurer au préfent et à l’avenir
l’effet de la volonté de Sa Majeftç pruftienne , était
de fupprimer à jamais cette correfpondance . C’eft
ce que j ’ai fait en préfence deM . le premier Préfident
de la chambre des comptes . Je n’ai pas négligé,
Monfieur , d’en faire prévenir le Roi de Prude , et
je me flatte qu ’il applaudira à cette prévoyance.

Je ne doute pas , Monfieur , que cette correfpon¬
dance n’eût été très - fûrement dans vos mains ; mais
les hommes ne font pas immortels , et leurs vueâ
ne font pas toujours remplies par ceux qui leur
fuccèdent.

Je fuis , etc.

C c

178 *.
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1786 .

LETTRE XVII.

DU ROI.

Potsdam, 25 mai.

J ’envisage comme une chofe très-favorable le fort
que mes lettres ont eu d’être brûlées ; c’était le
moyen le plus fur d’en empêcher l’impreffion ; car
il m’eût été défagréable de voir courir dans le
public des lettres qui n’étaient pas faites pour lui.
Il n’appartient qu’aux quarante plumes , dépoutaires
de la pureté du langage français , de vous donner
des chef - d’œuvres en tous les genres , qui méritent
l’honneur de l’impreffion . Je ne fais ce que devien¬
nent les deux profeffeurs pour mon école militaire:
ces jeunes gens fônt trop .long - temps fans inftruc-
tion , pendant que je fuis convenu de leurs doubles
penfions , frais de voyage , etc. Je ne comprends donc
pas ce qui peut les arrêter , et j’avoue qu’un plus
long retard pourrait nuire à l’idée que je m’étais
faite d’eux ; mais cela ne diminue en rien les obli¬
gations que je vous ai , et je fens tout le prix des
peines que vous avez eues dans cette affaire. Sur
ce j etc.
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LETTRE PREMIERE.

DU ROI,

Sans date.

J ’ai  eu des attaques d’afthme qui quelquefois
m’ont rendu allez malade , et je me trouve dans
cette fituation aujourd ’hui . Je me contente donc de
vous accufer la réception de votre lettre et de celles
qui l’accompagnaient , fans entrer dans de plus
grands détails . Vous voudrez bien avoir la bonté
de faire parvenir les inclufes à leurs adreffes, Sur
ce , etc.

Ces
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LETTRE IL

DU RO I.

Fotsdam , 2ç février.

VO T R E lettre do 5 février me parvint avant -hier.
Je vous remercie de l'intérêt que vous prenez à ce
qui me regarde et mes parentes du calendrier chré¬
tien ; ma fainte n’approuvera pas l’application de la
remarque de Jean -Jacques , peut -être judicieufe,
fur l’orcheftre de Paris . Quoi qu’il en foit , il faudra
tirer parti des pères . Ce que vous me dites de vos
converfations fur mon fujet avec Sa Majefté im¬
périale , me flatte et m’intéreffe ; rien ne peut être
plus enchanteur pour moi que le fouvenir de cette
grande princeffe , pour laquelle j’ai une vénération
infinie . Je vous ai entretenu de fes talens , de fes
grandes vues , de l’élévation de foi! ame et de cette
bonté avec laquelle elle accueille ceux qui ont le
bonheur de l’approcher . Vous avez eu tout le temps
de vous rappeler et de vérifier tout ce que je vous
ai dit ; je conçois aifément quels doivent être tous,
vos regrets et que vous 11e retrouverez nulle part
rien qui puifie vous dédommager de tout ce que
vous avez vu . C’elt avec plaifir que je vous verrai à
votre paflage et que je vous entendrai fur un fujet
qui a tant de droits de m’intéreffer. Sur ce je prie
Dieu , etc.
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LETTRE III.

DU ROI.

Potsdam, 19 février.

T - ' OR s QUE je m ’adrefle à M . de la Grimmalière,-
Colonel des gardes Préobrafchinsky de S. M . l’Im- *782'*
pératrice de toutes les Ruffies , je crois être fûr de
prouver la définition de ce titre - là , tant par acte
public , que parles patentes ; mais je n’entends point
le titre de fouffre - douleur , ni la traduction d’un
mot rufle que je ne comprends pas , par conféquent
auquel je pourrais donner un fens qui ne ferait pas
clair . Pour le titre de plaftron , il me femble ne
convenir nullement à Monfieur le Baron , fi ce n’eft
qu ’on pourrait dire que quiconque a la protection
de Monfieur le Colonel , peut la confidérer comme
l’égide de Minerve , qui rend invulnérable ceux qui
la pofiedent . Vous me permettrez donc de rem¬
placer un plaftron par une égide , et de vous
regarder comme celui qui protège Monfieur le duc
de Saxe - Gotha en France , qui a protégé les jeunes
Romanzovv contre les réductions de la jeuneffe , et
qui , en quelque façon , peut être comparé à ces
cardinaux protecteurs de la France et de l’Allemagne
à Rome ; ainfi et de même il protège les intérêts 1
de la grande Catherine dans l’empire des Gaules.
M . de la Grimmalière aura la bonté de voir par ce .
que je viens de lui.expofer , combien je fuis éloigné
de vouloir lui lancer des traits , et combien je me
recommande à fa puiffante protection . Je lui aurais

Ce î
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■- - répondu fans doute plutôt , fi je n’avais été accablé
d’une douzaine de maladies à la fois , qui m’ont
privé de la faculté de tous mes membres . J ai été
très - fâché de le favoir fi près de mes frontières et
d’avoir été privé de fa vue béatifique ; l’Ariofte dit:
que les montagnes tiennent ferme à leur racine ,
mais que les hommes peuvent fe rencontrer , de
forte que je ne défefpère pas que quelque heureufe
influence de mon étoile ne me procure un jour la
fatisfaction de le revoir et de l’admirer . Sur ce , etc*

LETTRE IV,

DU ROI.

Potsdam , n novembre.

YoUS pouvez bien croire quej’ai été fort touché
de la mort de d’Alembert , d’autant plus que je l’ai
cru atteint d’une maladie chronique , mais qui ne
menaçait pas directement fa vie . Je doute que la
France répare cette perte de fi - tôt . Si la maladie a
affaibli fon efprit dans le dernier temps , cela n’efb
pas étrange , puifque la mort , en attaquant toutes
les parties organifées de notre corps , doit leur ôter
leur activité en les détruifant . Je vous fuis obligé
cependant de m’avoir communiqué •cette trifte
nouvelle , et je me fuis dit à moi - même : il faut
mourir , ou il faut voir mourir les autres , il n’y a
pas de milieu . Sur ce , etc.
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LETTRE  V.

DU ROI.

" Potsdam, 16 décembre.

J Evous fuis fort obligé des foins que vous avez
pris pour empêcher que ma correfpondance avec
d’Alembert ne fût imprimée . PJufieurs raifons me
l’ont fait défirer : car premièrement cela n’en aurait
pas valu la peine , et fecondement la réputation de
I\ I . d’Alembert eft fi bien établie , qu’elle n’a aucu¬
nement befoin , ni de mon appui , ni de mon fuf-
frage . Cependant , je vous avoue qu’il eft bien trille
de voir toutes les perfonnes que j’avais eftimées,
mourir les unes après les autres , et cela eft d’au¬
tant plus fâcheux qu’il ne dépend pas de moi de
mourir , ni de voir mourir les autres . Tout cela
n’eft qu’une fuite du jeu des caufes fécondés , qui
Çar leurs combinaifons différentes amènent tous les
événemens terribles . U eft vrai que j ’ai fait ériger
des ironumens à Algarotti et à d’Argens quej ’avais
beaucoup aimés , et qui avaient vécu long - temps
chez moi : et je fuis encore en refte d’un cénotaphe
que je m’étais propofé de faire élever en Pruffe à
l’honneur de Copernic . Du refte , fi la littérature
françaife offre quelque chofe de curieux , vous me
ferez plaifir de m’en faire part , fans toucher à la
claffe des littératures fubalternes , dont je n’aime
guère à m’occuper . Sur ce je prie Dieu , etc.

C c 4
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LETTRE VL

DU RO L

Potsdam , 11 mai.

JEvous fuis fort obligé de la lettre deM.de Con¬
dorcet que vous m’avez envoyée , dont je vous
remets la réponfe , que vous voudrez bien lui faire
tenir . 11 me femble que les beaux arts et les belles
lettres éprouvent un deftin pareil en Europe à
celui qu’elles ont éprouvé à Rome après le beau
fiècle d’Augufte , où la médiocrité fuccéda aux
talens . Après avoir pouffé la partie des belles-lettres
à leur perfection , la nation , comme raflafiée des
chef - d’œuvres dont elle jouit , commence à s’en
dégoûter ; alors le nçologifme commence à détériorer
le langage qui a été pouffé à une certaine perfection :
la févère âcreté de l’efprit pbilofophique combat
l ’effervefcence de l’imagination , et le génie , refferré
dans des bornes trop étroites , ne fournit plus qùfe
des productions médiocres . Je vous remercie de
m’avoir fêté fur mon vieux jour de naiffance. Je
ne fuis que trop vieux . Il faut que chacun vive
jufqu ’au terme qui dévidé tout le chapelet de fottifes
que le deftin J’a condamné à faire dans ce monde.
Selon le défunt Prince de Deux - ponts , il n’y avait
de falut qu’à Paris ; il faut donc necelfairement que
ceux qui vivent ailleurs , végètent dans le purgatoire
ou dans les limbes . Si vous trouvez à redire à ce
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fentiment , vous n’avez qu’à vous en prendre au feu - -
Prince de Deux -ponts , et fi vous vous trouvez trop *78s*
faible pour attaquer cette famille , vous n’avez qu’à
vous joindre à l’Empereur , avec lequel vous avez
été à Spa ; il vous affiliera volontiers de toutes fes
forces , pour vous donner gain de caufe. Surceetd.

•LETTRE VII.

DU ROI.

Potsdam , 9 août.

Je vous fuis fort obligé de la médaille deM.d’A»
lembert , que vous m’avez fait parvenir . J’aurais
fouhaité qu’elle fût plus reffemblante . Il fe peut
cependant qu ’il ait fort changé depuis vingt ans que
je ne l’ai vu . Je n’ai jamais entendu le mot de cet
officier d’artillerie dont vous me parlez ; mais il n’eft
pas furprenant qu’une nation auffi policée que la
francaife aille éclairer des nations barbares , et leur
communiquer des parcelles du magafm immenfe de
fes connailfances . Les Turcs doivent admirer leur
législateur en artillerie , et je doute qu’ils veuillent
ufer de violence envers lui.

Sur ce , etc.

1
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*785 .

LETTRE VIII.

DU ROI.

Potsdam , 24 octobre.

J Evous fuis fort obligé de la lettre deM. de
Condorcet que vous m’avez fait parvenir . Voici
la réponfe : vous voudrez bien la lui faire tenir
également . Je n’ai guère pu jouir de l’apparition de
quelques Français dans ce pays-ci , entr ’autres de M.
de la Fayette . J’ai paffé quatre femaines dans la
compagnie de la goutte , plus défagréablement que
dans celle de ces Meilleurs . Je félicite Monfieur de
la Grimmalièrg de l’augrqentation que l’Impératrice
de Ruffie fait dans fes troupes , parce que la fuite
naturelle de ce changement fera fans doute de vous
avancer d’un grade , et que peut - être dans la guerre
qui fe prépare contre la Porte , ce fera vous qui
prendrez Conftantinople à la tête d’une armée
victorieufe . Je ferai le fpectateur de ces hauts faits
d’armes ; et fi la faibleffe de 1âge me donne de trop
forces entraves , je compte célébrer ces merveilles
de nos jours et placer votre nom entre celui d’A¬
lexandre , de Céfar , et celui de l’autocratrice de
toutes les Ruffies entre ceux de Jupiter et de Neptune.

Sur ce je prie Dieu etc.
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A. M . A L G A R O T T I.

Rémusberg, 19 mai.

A ma Mufe vive et légère -
Ne fais pas trop d’attention : I 74°*
Mes vers ne font faits que pour plaire , 1
Et non pour la diffection.

Vous entrez dans un détail des épîtres que je
vous ai envoyées , mon cher Algarotti , qui me fait
trembler . Vous examinez avec un microfcope des
traits groflîers , qu’il ne faut voir que de loin et
d ’une manière fuperficielle . Je me rends trop juftice
pour ne pas favoir jufques où s’étendent mes forces.
Indépendamment de ce que je viens de vous dire,
vous trouverez dans cette lettre deux nouvelles
épîtres , l’une fur la néceffité de l’étude , et l’autre
fur l’infamie de la fauffeté ; j ’y ai ajouté un conte,
fur un mort qu’on n’a point enterré , parce qu’un
prêtre avait promis fa réfurrection . Le fond de
l’hiftoire effc vrai au pied de la lettre , et femblable
en tout à la manière dont je l’ai rapportée , l’ima¬
gination a achevé le refie.
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Vous qui naquîtes dans ces lieux
Où Virgile parla le langage des Dieux,
Qui l’apprîtes dès la nourrice,
Jugez avec plus, de juftice

De mes vers négligés et fouvent ennuyeux.
Ëntouré de frimats , environné de glace,

La lyre tombe de mes mains.
Non , pour cultiver l’art d’Horace ,

Il faut un plus beau ciel et de plus doux deftins.

Je fuis perfuadé que la vie de Céfar que vous
compofez , fera honneur à ce vainqueur des Gaules.

Ces généreux ufurpateur
Me plaira mieux dans vos ouvrages ,
Qu’à Rome au milieu des hommages
D’un peuple dont il fut vainqueur.

Comme je m’aperçois des délais de Piné , j’ai
pris la réfolution de faire imprimerl’Anti-Machiavel
en Hollande ; et je vous prie en même temps de
vous informer combien coûteraient tous les caractères
d’argent les plus beaux que l’on ait,  et qui font la
collection d’une imprimerie complète. J’ai envie de
les acheter, afin de faire imprimer la Henriade fous
mes yeux.

De la bavarde renommée
Prenant les ailes et la voix,

Du cygne de Cirey je loûrai les exploits.
La Henriade relimée,

De nouvelles beautés fans ceffe ranimée,
Jufqu’aux Bracmanes des Chinois
Et des rives de l’Idumée
Volera je le prévois.
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Je ne fais que répondre à votre charmante gazette,
finon que la nôtre jufqu ’à préfent ne fournit que
des fujets triftes , et qu’elle pourrait , comme je
l’imagine et le crains , fournir dans peu des matières
encore plus tragiques . Ce qu’il y a de fûr , c’eft
que nous n’avons point de bals ni de mafcarades ,
que nous ne conquérons point de royaumes , mais
auffi n’avons-nous point de guerre . C’eft à préfent le
temps de notre fommeil et de l’inaction ; il faut
croire que lorfqu ’il aura duré fa période , un autre
lui fuccédera . Je fais bien que pour ce qui me
regarde , je fouhaite avec beaucoup d’empreffement
que mon temps vienne de vous revoir . Vous êtes
trop aimable pour qu’on puiffe vous connaître fans
vousdéfirer . Faites donc , je vous prie , que je puiffe
bientôt me fatisfaire , et foyez perfuadé que je fuis
plein d’eftime et d’amitié pour vous . Adieu.
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